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1>,NSEI'S8. MAX IMEIS, SENTENCES
(S~uite)

C'onmbien (le tCsa.rýs et die p~ompées, par la seula insgpîrati.nt des r
sie sont rendus dignes de les porter. Ei't combien il y a dIe gens qui aur
pli parfaitement réussir dans le monde, si en les Nicomédisamît, on nl
pas~ totalement déprinmé et réduit leur caractère et leur esprit à rien.

X

-l'ai toujours olservé qlue lorsiu'il y a, autant d'aigre que de doux
un commplinment, un Angaýi4 est éternellement embariassé (le savoi
l'acceptert ou le laissera tomber à terre
un lerançmis iuv l'est jamais.

x

Il y a un juste éq1uilibmre à umaintenir
entro la sagesse et lat folie, sans lequel un .

Ji% ro ne saurait v'îsrd) une année.

L'aine et Io corp.3 sont de moitié ensemlble
(l;r,,s tout ce qui Jorur arrive.

X
I )uittid Io e'"ur devance l'esprit dfaits son

vol, il bp:r,,te au jugement une foule (le
peine.

X
iîen n' est si parft entent amusant qlu'unl

chiangemnent total d'idées.
x

Il faut laissor les gens raconter leurs his-
toires àL leur nianle-re.

X

L'amitié a deux vèteietst, un dle dessus
<1un de di sïous.

X

bc cieur est d'avis de garder ce qu'il
peu t.

lei'i- (, aus).-Quel âge as-tu, grand-
papa

(h-rulpp. -- l 'ai quatre v ingt-sept ans,
mon chéri.

I/cari-Ah !Alors, tu es iié quatre-
vingts ans avant mîoi 1

Ileuri.-Eh bien, ce que tu as du L'en-
nuyer de m'attendre si longtemps!

Le d<,ej- lvous faudra abandonner
compètemnt lusage de lat bicyclette si

vous ne( voulez pas avoir une rechute.
Le metifce-l.-Vouti croyez, docteur ?
Le (locieulr-"en suis sûr. Il sera plus

sago pour vous do k vendre, Crn7'-? moi.
Le ialierle (soupirant). - Il le f.cudra

bien, (lad eur, hi je veux pIayer votre compte.

UN ('AS CRlAVE'
L,,tia. --t-tu'.ro mîoltiuur .4;wiL, il

souftfre iratvtniiemît d'une mlala(die (Io i'rir.
Atatiq. -- Vri nel et .11n0'o savais &I» o-

lumont, rien.
Lou.e:-->~iil es, t tua noureus

d'une vieille, vieille tille et il l'a épousée.

CI'ACIJN SON GOIIT
Le pcrp.-0zcar, ne sais-

tu pas que les anges t'oât ap-
porté un petit frère, hier soirl

OSCar.-.NOI, papa!
Le papa.-Veux Lu le voir,

ce petit chéri?
Oscar. -J 'aimnerais mieux

voir les anges.

LA, SE(JLEM ENT
Boitleau-7Où \est.on sùr

(le trouver le 1loîonlç'?
Rouleau. -'Dans l e dic-

tionnaire.

UNE QVI A DE L'EX.
PE Rl1 EN CE

Mme VieiUeécole. - Non,
nia chère, jamais je ne pour-
rai m'habituer à voir les fem-
mes porter des cols et (les
cravates tel que les honmmes.

Malaain Lonquevie. - J e
crois, moi, qu'il n'y aurait

Une dépêche de Tombouctou

Cette dépê-che, que noue venons de recevoir
hier seulement, nous fait savoir qlue le roj
nègre,' Paramarataraforibo, court après son
diner de Noël dans les f,'rts inpénéti ables du
centre Africain. S'il petit seulenment le re-
jioindre pour l'année prochaine

qu')un seul moyen pour les arrêter dans cette voie.
Al<daiie Vieilleécole. -Lequel '1
Madamze Longuevie.-Ce serait que les hionns arrêtassent d'en porter.

Leýs femmes suivraient vite.

Tout peut s'ajourner, excepté l'heure de la înort.-'roverbe oriental.
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LE SAMEDI

iM1Ê'AMoR10îSES DOMESTIQUES4

11) heures du soir. 1l heures du soir.
[ Il

1 heure du matin.
IV

3 here d it flLLLii.

Emaux et Camées
PETITS CHEV5.D'<ErVRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTEs LES ÉPOQUOSS

DLVII

LES DEUX SOLEILS

LE (>IEll, RIC'HE

P'our te laver du sommeil
Qui sur tes yeux pèse encore,
Viens voir lever le soleil
D)ans son alcç*ve d'aurore.

Regatrde le paresseux,
Comme il bâille 1 Il a l'air ivre.
On voit qu'il n'est pas de ceux
Qui vout travailler pour vivre.

Lenùement il cligne un oeI
Il veut redormir peut-êôtre.
Mais la Nuit, la veuve en deuil,
Crie eu ouvrant lit fen;-tre

- "Allons, allons, fainéant,
Il faut sortir de la plume;
Déjà là-bas l'Océan,
Votre grand miroir, s'allu me

Alors se frottant les yeux,
Débarbouillé de rosée,
Le dormeur aux beaux cheveux
Met le nez à la croisée.

Et l'on voit, dans l'air léger,
D'un nuage qui rougeoie
Un vol de flocons neiger
Comme des papiers de soie.

L'un est blanc, l'autre vermeil,
'LVous sont roulas en pelotes;
C'est Monseigneur le Soleil
Qui défait ses papillotas!

LE .0LEil PAUVRE

Vois-tu le soleil d'hiver ?
Comme il est blanc, le pauvre homme
Comme il a l'air triste, et comme
De8 haillons il est couvert!

Ces haillons sont faite de brume
Que met en loques l'autan.
Le vieux soleil grelottant
Dans le ciel brouillé s'enrhumîe.

Penîdant qu'ici nous plaçons
Nos pieds sur la cheminée,
Sa face parcheminée
A pour barbe des glaçons.

Nous grillouis notre pantoufle
Contre le chenet ardent.
Lui, là-haut, nous regardant.
Sur ses doigts raidis Wessouille.

Le gel lui gerce la peau;
Son nez coule comme un cierge.
On (lirait u vieux concierge.
TViens I il tire son chapeau.

O m'amour, quelle ruine!
Lui qu'on vit incendiant
Toul le ciel, ce mendiant
Tend la main dans la bruine

Roulant des yeux en dessous,
Il quémande, pitoyable.
Jadis il nous fut bon diable
Il faut lui donner deux souse.

A ce roi chassé-' du trnûe,
Pour le réchauffer un peu,
Envoie aussi fort qu'on peut
Toit baiser comme une aumône?

Et là-dessus tout un envol de mains :mains petites eu soignées, <itsri
frivoles et mondaines ; mains aux doigts piqués (le îîéîagre lîlouietz.
muais qui n'achèteront pas ; mains de petites apprenties aux ongles eni
deuil, à la peau orevassée ; mains boudinées dians les gatt trop clairs el
trop neufs des dames parvenues, gants dle lilosollo à pauims r 1 rs'
mains de dévotes entrées là Eni sortant (le Saint-Sul1 ,ice, Jusqu'au gant do
S~uède à la fois discret et parfumé, nmais à cinq boutons strictement bou-
tonnés, de la parfaite l>arisier.ne ; et parmi toutes cEis mnains, insinuée
comme elles au creux (les étoffes, la main de possession, la m i n n n grllo,
crispée comme une serre, dle l'amateur en iiieoni-cape de I ,otitlres, à la fi-n
énergique et froide, démentie p-r I'v.1at trouble <lu regrd arê.

LE~ DIL\.ME lPE SUT-CANI 'l

JECANRiies

INSTANTANÉ PARISIEN

il scintille et flamboie de mille et une facettes, le scyeux miroir aux
alouettes, offert là aux convoitises féminines dans le lumineux chatoiement
des 'grands et des petits coupons, Ce sont, à côté des verts réséda pâlis.
salit jusqu'au soufre, les roses atténuéta, douloureux et discrets, et les
tendres bleus de lin auprès des Jaunes citron! et les broclhés, et les bro-
carts, et les dlélicieuses rayures L,uis XVi, lilas, rose et .joitquille, à côté
des lampas bossués do gros bouquets de roses rouges et d'iris mauves sur
fond d'or, et les étoffes Louis X [11 à la trame truitée, écaillée, damas-
quinée comme une armure, parsemées, les unes de dahlias, les autres
d'oeillets et (le grenades, ut les Louis XV enfin, vin de lbar<leaux ou bleu
<le roi, traversées d'astratales, de dentelles ajourées et de esrbeilles
fleuries ; toute une orfèvrerie souple et soyeuse au toucher, rei3unîant <lans
ses dessins compliqués ou wita l'esthétique de trois siècles et l'art rétros-
pectif d33 monarlihies éteintes et <les conquêtes oubliées.

25.
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LE SAMEDI

1
Un jour (ue la fidèle Brigitte épluchit des patates Brigitte, qui co

pour le dîner, ce mauvais garnement de Bolb, s'amena à la ment dehors en le
cuisine, rê-vant un mauvais tour à lui jouer. au superlatif le jei

MAýNQUE DiE CWlýUl

La faim et le froid faisant rage,
Sans argent et sans pardessus,
N'ayant qu'un cœur pour tout bagage,.
.j'ai tenté de le mettre en gage
on ne m'a rien prêté dessus.

L'employé (lue chacun redoute,
Avrea l'avoir examiné,
M'a dit : " On l'a heurté, sans d"ute,
Le mouvement est en déroute;
Puis il est tout parcheminé."

.J'ai transporté ce ceur rebelle
Chez un ouvrier horloger.
cet homme a raillé de plus belle
" Le jeu n'en vaut pas la chandelle,
Il faudrait presque tout changer !"

Et j'ai résolu de le vendre
En secret chez un brocanteur.
Ne pouvant plus rien en attendre,
Mieux valait peut.être, A tout prendre,
Tirer quelques sous de mon c<eur.

Le brocanteur, un bon apôtre.
M'a <lit sur un ton indulgent;
" 1;rave homme, n'avez-vous rien autre?
Un ceur usé comme le vôtre
N'a pas de valeur en argent!"

Il s'égayait cde l'épisode,
Et sa jeune femme en causait

C'est un objet passé de mode
Inutile autant qu'incommode;
Autrefois, on s'en amusait..."

J'ai renfermé dans ses viscères
Tout l'amour qu'il m'avait valu,
Et mes tendresses les plus chères,
Et j'ai mis mon cœur aux enchères,
Et personne n'en a voulu.

Dégnûté de cette machine
J'ai follement tapé dessus.
J'en ai déchiré la peau fine.
Mon coeur est mort dans ma poitrine.
-Voilà comment je n'en ai plus.

Ru:MAIÉtLm

IRONIE DES CHOSES
Ce fut, ce soir-là, sur le perron du Vaudeville, après une reODrésenta-

tion de Monsieur le Directeur, que je rencontrai mon vieil ami Trigoneau
qu'au collège nous avions surnommé Céphale, peut-être à cause de la
forme un peu isocèle de sa tête, peut-être à cause de l'acuité serpentine
de son regard, peut-être par suite des allinités mystérieuses qui existent
entre certains noms et certains surnoms. Il est bien évident, par exemple,
que si vous avez un ami qui s'appelle Lvillette, votre premier soin, en
rentrant chez vous, sera de le surnommer Saint-Sulpic). Vous seriez bien
embarrassé de dire pourquoi. J'ai jeté, dans le temps, quelque éclat dans
ce genre de sport. Ainsi, j'avais fait, lors de la dernière E xposition, la
connaissance d'nn vieil orphéoniste de province que j'avais surnommé
C(halain-Escasse. Personne ne comprenait le mot de cet étrange baptême.
C était bien simple pourtant : de son vrai nom, il s'appelait Tanval, et
habitait dans le Lot le bourg
de Cruchat. Alors, après: Tanval,
à Cruchat (Lot), Calatin Escasse
me paraissait tout indiqué. Per-
mettez-moi de vous faire observer,
chère lectrice, qu'il ne fallait pas
être le premier venu pour avoir
trouvé ça. Du reste, je poursuis,.
car ce n'est pas pour faire mon
propre éloge que mon éditeur
me paie, -avec une parcimonie
toute princière, je dois l'avouer.

I)onc, au collège, ce brave Tri-
goneau avait une tête triangu-
laire. Depuis, il l'a gardée, et cela
ne l'a pas empêché de faire son
chemin. C'est aujourd'hui une
des personnalités les plus courues
de ce qu'Alexandre lDumas a ap-
pelé si justement le demi monde
scientifique.

-Eh bien, lui dis-je en passant
mon bras sous le sien, très amu. Aussi, quand Bigitte, appelée au de

sur le cli ump de b.taille, jura-t il de
sante, n'est-ce p mon vieux, ment et.
la comédie .'de eBisson et de

PA U V R E l' , R. 1 G 1 T T E

PAUVRE B1RITITTE-(Site)

hors, le laissa seul
se venger terrible.

IV
... sans perdre une minute, se mit en devoir de faire à la
cuisinière une de ces mauvaises farces dont il détient lesecret. Renversant les patates épluchées sur le plancher,
l remplit d'eau le plat qui les contenait, ...

Carré. o. un peu chargée, peut-
être...

Il me jeta à travers ses lunettes
le regard aigu du savant qui a
fouillé la vie, et me répondit froi-
dement de sa voix de scalpel :

-Mon cher, en fait d'adminis-
tration, on ne charge pas, on
constate. L'étonnant personnage
que nous venons de voir évoluer
le long de ces trois actes, n'est
pas sensiblement plus drôle que
certain fonctionnaire de ma con-
naissance, et je vais te conter une
édifiante histoire, si tu n'es pas
trop pressé d'aller dormir et, sur-
tout, si tu m'offres, dans un
établissement honorable, quelque
boisson essentiellement française

nnait son personnage, le mit gracieuse. Trigoneau a toujours été l'ami
bombardant d'épluchures, ce <1 ii vexa de Déroulède: aussi, au café du

Bob. Helder où je m'empressai de le
conduire, contempteur des lawen-
brau et des cocktails, se fit-il

servir un verre de bordeaux brûlant, qu'il additionna lui même d'épices
variées, non sans avoir fait jurer au garçon que le citron et la cannelle
venaient de nos colonies.

Et quand il eut vidé la moitié de ce breuvage national, satisfait sans
dor.te du parfum patriotique qui s'en dégagait, il eut ce rire particulier
et dangereux qui est une de ses originalités les plus puissantes. - On
entendit s'échapper de sa bouche un siflh ment de fusée rayant l'air ; puis,
autour de ses lèvres, ce fut un clapotis pareil à un plongeon de grenouilles
affolées, et cela vint mourir dans sa harbe en friche-frichite de fer rouge
violemment trempé dans l'eau.

Ce rire, qui est bien connu sur le boulevard, et que le regretté Daubray
a essayé, mais en vain, d'imiter, y a été la cause involontaire d'accidents
sans nombre. Il a jeté le désarroi dans plus d'une station de fiacres et le
trouble dans quelques familles de passants.

Dans le café, des regards décontenancés s'étaient levés sur nous. La
caissière aussi s'était levée, fort émue.

Mais Trigoneau, très blasé sur ces manifestations habituelles, plein de
dédain, d'ailleurs, pour la stupeur des foules (ceci est un alexandrin que
je recommande aux jeunes poètes), commença avec le plus grand calme
l'histoire suivante:

-En ce temps-là (je ne parle pas d'hier), j'étais simple expéditionnaire
dans l'administration où, de 10 à 6 heures, je fournissais pour 100 francs
par mois d'additions et de copies. Ce n'étais pas cher, au prix où est la
margarine; avec beaucoup d'ordre, très peu d'appétit et quelques
emprunts, on arrive quelquefois, avec 1,200 fr. par an, à se priver de tout.
C'était mon cas. De plus, j'appartenais h un service de comptabilité, ou
plutôt d'incompatibilité ab;olue avec les confections littéraires que j'am-
bitionnais de bâcler pour les petits journaux sans prétention Or, il arriva
que, ds un établissement annexe, un vieux bibliothécaire, qui servait
l'administration depuis quarante huit ans, rendit son rond de cuir à Dieu.
Cettb vacance m'ouvrait de vas os horizons : j'avais toujours caressé d'un
oil d'envie cette précieuse sine-ure où de substantiels repas littéraires me
semblaient assurés. Je me mis donc, sans tarder, à tirer quelques son-
nettes influentes et mon odyssée finit par aboutir, avec une chaleureuse
recommandation du sénateur Z..., dans le cabinet d'un haut fonctionnaire
dont dépendait en partie ma nomination ; on m'avait allirmé en haut lieu
qu'il pouvait tout et quelque chose de plus. Attaché au garde des sceaux,
il tutoyait la Cour de Cassation et déjeunait couvent avec le Conseil des
Ministres, bien qu'en général on n'ait besoin du conseil de personne pour
accomplir cette importante formalité. C'était ce qu'on appelle volontiers



IL1 SÀMEDI
l'AU V RF, IRI1(- ITT E -(Siite) phistophélès à l'acte de la aéré-

nade, et, lentement, il laissa
tomber ces mots :

-Tu ne comprends rien du
tout. il ne s'était pas trompé
de nom. C'était bien moi qui
étais nommé...

-Préfet ?
-Gardien du passage Véro-

Dodat!
Et, sans nie gâter d'aucun con-

mentaire l'exquise saveur de ce
délicieux petit poème administra-
tif, mon ami eomnmanda deux
nouvelles consommations et se
renversa sur la banquette avec
un second éclat de ce rire de
rêve qui cabre les femmes et
évanouit les che"aux.

... le hissant, à grand eff.,rt de jarret, au-dessus de l'ar.
moire à vaisselle et emportant, le méchant espiègle, l'esca-
beau qui lui avait servi à perpétrer son ieavre.

Brigitte a vu
à terre. Elle se <
déjà loin.

une grande figure administrative. Aussi ný te cacherai-je pas que je
demeurai quelque peu désillusionné lorsque je me trouvai en présence d'un
tout petit homme grisonnant, tout en ventre, avec une face apoplectique
et pas plus de cou qu'un crabe: la tête dans les clavicules, les clavicules
dans le thorax, le thorax dans l'abdomen... Je ne sais si je me fais bien
comprendre ?...

-Admirablement, répondis.je. C'est ce que mon ami, l'esttète Cayoux
a si joliment défini: un monsieur qui se télescope.

Trigoneau reprit:
-Je me remis un peu en songeant que ce tassage était dû, sans doute,

au poids des hautes reaponsabiiités administratives. Et puis, ses bon
gros yeux dorés de terre-neuve m'inspiraient confiance. Il y avait du
sauvetage dans ces yeux.là.

Son abord fut d'ailleurs d'une urbanité qui, après lecture de la lettre
du sénateur Z. .. , devint tout de suite presque piternelle. Avec une lon.
deur, qui devait avoir passé de son ventre dans son allure par endosmose,
il m'adressa quelques questions sur mes antécédents et parut s'intéresser
prodigieusement à mes débuts dans l'art. Il adorait la Muse ; plus jeune,
il avait même, me dit-il, porté le mousquet dans l'armée des bardes (!) et,
à plusieurs reprises, il m'appela son " cher Monsieur Frissoneau."

-Trigoneau, rectifiai-je sans amertume, le coeur dans la voix.
-C'est ce que je voulais dire, sourit-il. Excus-z-moi si je confonds!

J'ai tant de demandes et je reçois tellement de personnes !
Et il me donna l'assurance presque formelle qu'il m'obtiendrait mon

idéal bibliothécariat, ma'gré les nombreuses compétitions qui avaient
surgi.

-Je ferai tout ce que je pourrai, termina t-il, en me tendant cordiale-
ment la main pendant que je me levais en balbutiant toute ma gratitude.
Oh ! ne me remerciez pas encore! Attendez l'événement... Mais ayez bon
espoir, mon jeune ami, très bon espoir...

Et, tourné d'un seul bloc de tout son corps en futaille, vers l'huissier
apparu, (c'était le seul moyen qu'il avait de tourner le cou):

-Veuillez reconduire M. Grifoneau, lui dit-il.
Ah ! il n'avait décidément pas la mémoire des noms, ce haut fonction-

naire... Mais qu'importait à ma joie!
Je regagnai ma rue avec la démarche bondissante et ailée d'un jeune

dieu plein d'avenir. Comme je trouvais l'humanité fraternelle, la vie
bonne, les femmes jolies ! J'éprouvais l'impérieux besoin de serrer quel-
qu'un sur mon coeur et peu s'en fallut que je ne demandasse à une plan-
tureuse nounou, qui me regardait traverser un square, la permission de
l'embrasser sur les deux joues.

-Sacro-saints enthousiasmes !
interrompis-je. Ils ne sont acces-
sibles qu'à l'âge tendre et bête où
l'on n'a pas encore analysé l'eau
bénite de cour. Je vois poindre
d'ici le dénouement de ton aven-
ture: ton fonctionnaire ne tint
aucune de ses promesses.

-Pure calomnie! protesta Tri-

goneau. Et puis, ce ne serait
pas drôle. Il les tint toutes, rubis
sur l'ongle, avec une célérité si
extraordinaire en administration
que moins de quinze jours après
cette entrevue, je recevais un pli
ofliciel contenant un mot de mon
haut personnage et l'arrêté qui
me nommait I... Seulement...

-N'achève pas, m'écriai je, j'ai
compris... Il s'était trompé denomi

Mais Trigoneau secoua la tête,
les sourcils au zénith et les yeux
fulgurants d'un tel sarcasme
jubilatoire qu'il me rappela MLé-

VI
avec horreur le fruit de son travail gisan L, A ÉT' PiOQUE
oute bien qui est le coupable, mais il est Le père l'enote (qui a ne

vague idée d'une anecdote déjà
ancienne) --As-tu entendu parler,

petit Pierre, du petit garçon qui est né sur le lateau la Minerve Ca
été le premier vrai citoyen de la Grande lZépublique.

Petit Pierre -Oui, j'ai entendu raconter ça. Mais, dis oncle, tous les
petits enfants viennent sous des plantes, hein 1

Le père Penoute.-Certainement !
Petit Pierre.-Ainsi, moi, je suis venu sous un chou et Mar'ie sous une

rose ?
Le père Penoue.-Oui.
Petit Pierre.-Lucien est bien né sous un plant de tomate et Adèle

sous une giroflée?
Le père Penoute (qui ne voit rien venir).-(>ui ! oui !
Petit Pierre -Alois, où ont-ils bien pu prendre un jardin sur un

bateau 1

IL A CRAINT LA CONCURURENCIE
Joé -Pourrais-tu me dire pourquoi tu as rompu ton engagement avec

mademoiselle Jolicour ?
IIenri.-L'arfaitement ! C'est parce qu'elle a un aWreux perroquet qui,

à chaque minute, me criait dans les oreilles : " Arrêtes toi, Georges !"
Joé.-Eh bien, qu'est ce que cela pouvait te faire Tea vi-ites à made-

moisplle Jolicoeur n'étaient un secret pour personne?
H/enri.-Possible ; mais je ne m'appelle pas Georges, que diable

ELLE NE LE LUI A PAS ENVOYÉ I[RE
Lui.-C'est remarquable que parmi tous les noms des hommes que ce

journal accuse de peignarie, on ne voit que des célibataires.
Elle.-Pas étonnant du tout. Les homraes mariés qui sont peignes sont

trop nombreux pour que le journal arrive à les mentionner.

TROP MOIESTE
Jl/uzodor.-As tu fait une annonce pour le hillet do s t100 que tu as

trouvé, dimanche?
Billentoc -Non, toute réllexipv<faite. je n'ai pas besoin de faire parade

en public de mon honnêteté. 'êue je le sache, moi, ça sullit bien.

ADOLTCilSEMENT DE Pl'N
Le galant bandit (pendant qu'il débarrassait une jeune dane de ses

bijou).-Je vous assure, madame, qu'une bague en diamant sur une
aussi jolie main, c'est absolument du superilu.

AUVRE BRIC I'TTE - (Sui' et tin)

VII
-Allons, dlit Brigitte, Il a fallu que cette mauvaise

peste me jette à terre mes patates et nie perche mon bas.
sin au plafond. Si encore j'avais mon escabeau. Tiens,
avec cette canne I...

Vil
Brigitte a r,ussi à atteindre et nê,mxe à amener à terre

le plat qu'elle convoitait, mais ça n'a pas éte sana écla-
boussures. Et Bob a eu un fun complet. Pauvre Brigitte,



]LE SAMEDI

L'INCENDIE DU VILLAGE ST-JEAN-BAPTISTE

lA Ili S-J~ NlI l''I'll~ l PCEIIYli VUE,-~I EN''SEMPLE. r.r~îl~-r S,'Clri,

le'-i

PAAD SUR LAIM



LÊ SAtvtfl

L'i*NCEN '[>IE P U VI LLA(CESTJA-IPI''.

M'XI ~ --

1 1 1.1.,F -- 1 .1 FAN 11A FTISTIE - 1 \-1I IA 1111 1E. m. 'I'. ( :,b ,' ,'

SO0N NO0M

Quand les colombes envolées,
Des métopes au P-arthénon,
S'abattaient sur les Propylées;
J'ai, si souvent, redit son nom;

Qu'elles allaient, -blanches colombes
S'égrênant danîs l'air bleu, -, là-bas,
Sur la colline où sont les tombes,
Le roncouler dans les lilas.

A nia MimeA hîj'i

E't quanda, de sa clarté lactée,
Séléné baisait le fronton
Du petit temîple d'Erechtée,
-J'ai, si souvent, redit son noin

Que les blanches Cariatides
Le redisaient en dessinant
Leurs ombres droites et rigideq
Sur les dalles de marbre blanc.

GIENÉRloSlTl D'UN ANGI-\îs

L'Angyleterre, appelée autrefois l'île des Stints, et maintenant ai tris-
tement ravagée par l'hérésie et le schisme, s'est distinguée entre tous les
Etats de l'Europe par l'accueil favorable qu'elle a fait au clergé français
lors de l'émigration. Un de ses milords rencontra un prêtre dont l'exté-
rieur annonçait la pauvreté. L'un et l'autre montaient à un ob3ervatoire ;
l'Anglais prend à dessiein les devants, et laisse échapper une bourse con-
tenant cent guinées. L'ecclésiastique la ramasse, et s'empresse de la lui
remettre. Il Monsieur, dit le mrillord, elle est tombée de plus haut -. " et il
pria gracieusement l'abbé d'accepter la bourse et le contenu. Qull gné.
rosité et quelle (délicatesse

SON BAýRO.NÈT.RE,
Rouleau -1l y a un moyen infaillible pour uîoi de aavoir si mua femme

a bien tout ce qui lui faut en fait (le vêtenments d'hiver.
L'ouleau.-- A! A quoi voyez-vous cela?
Rouleau. -C'est quand elle commience à parler de ce dont je pourrais

bien avoir b~esoin moi-même.

'TRIdSTEPE 8PCLIV-

Le lion (philosophiquement). -Que la vie est dure pour un pauvre lion!
Le kanguroo--Qàue veux-tui dire par là?
Le lion-Dame, est ce bien gai, de crever de faim quand on est vivant

et d'être empaillé quand on est mort?

L'on méprise toujours celui qui tombe-Li immeI I[oR,-ENsE.

BIFEN NATURIEL
Rouleaau-Sa pribti de sapristi, chaque fois queje nie ;-ase, le me coube;

chaque fois que je mne coupe je saigne coinme un ccc-lon.
Mmne Roul6au.- lPas beEoin dle bruit, il mne seumblle (lue c'est ien

naturel.
UNE 1 'EINi

Le monsieur âgé. - Serais-tu perdu, mon petit hiommne
Le petit htomine (I)peranti).-Non, monsieur, miais o"est mîaîîùut cai

l'est et je ne peux pa la retrouver.

UNE SU(ýE8TON
I"m)?leau.-C'est bien curieux qu'après tanit (le elttvHpelskolîli'

n'a. pu découvrir le pôle I'4ord?
Bouleau.-C'est qu'il n'est peut être pas là

LE PRIlX D>E 'fýlEklAN

Tamerlan. célèbre héros tartare, était-il aussi féroce quo l'ont prétendu
quelques historiens ? Le fait i-uivalît sciîiblo le contredire. I lei contein-
poraîn <le c t empereur rap'porte qu'Aniédi Connani, poète persan, étant
dans le même bain que le prince, et s'ainusant à un Jeu d'esprit qui con-
sistait à estimer en argel ît ce que valait chaque personno do la Sociét,(S
"<Je vous estime trente-sous, (lit il à Tnrlt-Tetesouse! ro(pli(lua à
l'instant Tanmerlan, niais la serviet Ce avec laquelle je mî'essuie, les vaut à
elle seule,-C'est aussi en coiiiptant la serviette, répondit à son tour Ile
poèta, que je vous estime cette som tuel."

Un sourire, qui aans doute, no devait pi4 être bien franc, ( ll',uri le.i
lèvres (lu conquérant asiiatiqut', et le ,ot, n'ewi-ouret point sîs (liigraâ-I.

I'î N 1) E, 8 1 IEE
Le docteur-Malgré tout ce que vous venez do me dire, et ce uci

pu îwîiier de voui ilos corifrère.', je suis -rtiiin de pou'.iir voue guérir.
Le mnalade.- Vrai ! Et combien de temîps cela va-t il prendre?
Le o -ter -Cmnîlîîeî d'argent vatlez-vous

ELLE A 'il AL ('ix PlîS
Jeune deosle MniuJe voudriais avoir une paire le jaru-eti'-res

en soie, aseorties à ma robe. En avez-vous?
Le commis (rléhsat.Asrisà cette robe-là ? Laissez. mîoi voir

un instant.
Jeune demoiselle (geanlati8ée)-Mioniieur -
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VOILA LA RiAISON

I.onleau -On vient ile me <lire que la police sanitaire était alVée chez vous
/lonlean -C'est l'exacte vérité.
/lonbau.-Et qu'est-ce donc qui l'y a attiré?
loleau. -J'étais i fumer le cigare que vous m'aviez donné hier soir.

LES PHASES DE LA VIE
A Me 6'. R.,(é

Elle vient de naître, quel bonlieur, quelle joie, dans la petite famille.
Comment peindre tout l'amour longtemps contenu et l'orgueil légitime de
la mère. Aussi, comme cette chère petite est l'objet de tendresse, d'affac-
tion spontanée de sa part et de celle du père.

Pauvre petite, tes jolis yeux demi-clos entrevoient le jour pour la
première fois. 1>éjà, je vois des larmes qui les voilent, pourquoi sitôt...?
ah ! oui, pleure, c'est la loi commune, chacun de nous entre en la vie dans
le même sentier.

Aussi, comme tu as besoin de tendresse, d'amour, de caressep, pour
compenser l'amertume et les déboires qui s'acharneront à tes pas durant
le cours de ta vic

Demain, elle commencera à bégayer tout gentiment :... Papa... Maman...
C'est si délicieux de s'entendre appeler pour la première fois de ces doux
noms. Iientôt, tout doucement, soutenue par sa mère, elle commencera
à faire un petit pas, puis deux... Enfin, seule, chancelante, craintive par
instinct, ses deux petits bras tendus vers sa mère, qui, l'anxiété peinte
dans les yeux, la guette, la veille avec une sollicitude admirable.

Quels b.aux jours que ceux-là durant lesquels la vie s'écoule : du berceau
aux bras d'une mère tendre, le cour débordant d'amour, sensible à nos
moindres petits cris, prodiguant à l'infini, ces loisirs, ces douces câlineries
dont elle seule possède le secret. Aussi, pourquoi, ô mon Dieu, ces années
passent-elles ignorées dans notre vie 1...

Plusieurs années s'écoulent ; la voilà cette pauvre enfant entre les murs
du pensionnat. Comme ils sont tristes et froids ces murs! Elle est rêveuse.
lA-bas elle entrevoit par la pensée, sa petite chambrette vide, ses poupées
gisant dans un coin, ces mille petits riens qui ont fait les délices inno.
centes de ses premières années.

Aussi, comme les rayons du soleil lui semblent moins chaude, plus
mélancoliques que ceux de là.bas.

Ses chers parents qu'elle aimait tant ; sa mère si bonne, si tendre.
Comme elle a versé d'abondantes larmes quand il a fallu s'en séparer!

Quelques années s'écoulent encore; elle est revenue dans sa famille;
elle est seule dans sa chambrette. Des larmes mouillent ses yeux. Elle
vient de dire un adieu touchant à ses amies sincères du pensionnat. Adieu
à cette grande bâtisse entourée d'arbres où se sont écoulées les plus belles
années de sa vie adieu à tous ses maîtresses, à ses livres. Elle est toute
désolée ; tout est )ncieux autour d'elle. Aussi, les larmes coulent abon-
damment de ses yeux.

* *

Elle a dix-huit ans; elle est belle, douce, simple et sage ; tous ceux qui
l'approch nt l'aiment. Son ceur est encore jeune ; il jouit de la vie sans la
comprendre ; il constate, il voit chaque chose, niais n'ayant aucune expé-
rience, il n'en vient qu'à la seule conclusion d'entrevoir l'avenir sous un
aspect riant, tout doré ; son âme naïve, remplie d'illusions, suppute longue-
ment les trésors ineffables de bonheur que cet avenir semble lui promettre.

Comme elle soupire après l'inconnu ; son imagination, éblouie par les

mirages du présent, semble s'enfuir loin, bien
loin, mais pour revenir bientôt, accompagnée

i des traits d'un jeune homme qu'elle a entrevu
C ctà un bal.
Comme cette àgure lui plat; tout son être

se porte vers elle. Extases inconnues, nuits
agitée, sans sommeil, larmes secrètes dont elle
ignore la cause! perait-ce là les premières at
teintes de l'amour ?... Elle rie le sait. Son cour
souffre ; voilà ce qu'elle ressent.

Pauvre jeune fille, tu aimes d'un amour pur,
,p sincère; ps-tu aimée 1... Ton cœur Pouffre atro-

cement; seras-tu aimée ?... Pleure, car tu
ignore, sans doute, que nulle femme n'a pu son.
der, sans frémir, le gouffre profond du cœur de

*l'homme. *
Aujourd'hui, elle souffre amèrement, elle

pleure encore. Qu'a t.elle I... Ah ! celui en
qui elle avait mis tant d'amour, n'a pas été à
la hauteur des sentiments nobles et généreux
que son cœur de jeune fille lui prêtait. Non!
c'est un monstre, son cœur vil a oublié ses pro.
messes d'amour et de fidélité. Pourtant, lors
de leur union il lui avait promis qu'elles se.
raient éternelles. Pauvre femme, où sont les
beaux jours de ton enfance !... où sont ces
rêves que ton imagination enthousiaste s'était

cet après-midi?' plue à bâtir sur le terrain... hélas bien mobile,
de l'avenir I... Comme le désenchantement est
pénible; comme la triste réalité du présent
peint bien les rigueurs du sort qui nous op-
prime à chaque pas dans la vie. Pleure, jeune
femme, souffre sans te plaindre, il y a de l'élo.

quence à se taire quan-l le malheur ne peut être exprimé. Ta croyance
était légitime le jour ou revêtue de ta longue robe nuptiale, couverte de
fleurs d'oranger, tu partais jeune tille pour revenir jeune femme. Oui, ce
jour-là, tu étais persuadée que ce dieu chimérique, fantaisiste qu'on
appelle "l lionheur " s'était incarné pour toi. Erreur ! ce n'était qu'un
vain mensonge !... Car, si le destin - toujours inexorable -- t'en a fait
jouir un jour, une heure, ce n'était qu'un leurre, qu'un ménagement cruel,
qu'une illusion qui devait être plus funeste à ton âme que toutes les
autres encore. Oui, puisque c'était ensuite pour t'en donner le souvenir
et briser à jamais ton existence.

Aujourd'hui, des rides profondes sillonnent son front, ses cheveux sont
devenus blancs, la vieillesse est arrivée. Pauvre femme, après avoir goûté
aux courtes joies de la vie et bu le calice des amertumes jusqu'à la lie;
après avoir vu un à un ses projets de bonheur, façonnés avec un soin
si jaloux, s'anéantic, crouler avec une rapidité désespérante, son âme est
brisée, vaincue, innimée. Elle est courbée sur la tombe ; la mort est
là qui l'attire déjà, son haleine empoisonnée effleure son visage. Demain,
peut-être, ce sera le dernier jour de souffrance, tout sera fini... hélas ! la
vie, c'est si peu de chose !...

L'existence n'est elle pas qu'un long et horrible combat ? Chaque jour
apporte à notre âme étonnée de nouveaux maux à combattre. Que de
jours orageux pour quelques minutes de joie, et, encore, quelle joie !!
Celui qui souffre, qui gémit, qui aime sans espoir, sera-t-il en butte à tous
ces maux lè-haut I...

Québec, -2l janvier 18q9s.

PINCE NEZ

1
Ce pauvre oncle Penoute avait

l'habitude de regarder à travers la
jalousie du salon.

!.R È V ETÉ S. G. 1 ). ( ..

Il
lepuis que son petit neveu est venu pas-

ser quelques jours à la maison, il se tient
toujours à distance.



LE SAMEDI

SUR LA LANDE
Elle était surprise en plein travail, et les pieds nus, perdlus dans la

lande, appuyée sur sa faucillo, les cheveux au vent, le sourire sur les
lèvres, bien camtbrée danis a taille de paysanne robuste, elle était si b-lle,
cette fille des champs, qu'un peintre, qui passait au hasard, en quéte d'un
sujet, s'arréta chatrmié et murmura

IlVoilà mon affaira."
Elle le regardait aussi, étonnée d'être l'objet de l'attention de ct

étrangyer qu'elle avait vu descrendre la veille à l'aub-rge du bourg, et
qu'on diîait être un Mon4ieur de P&ris. Il en venait de tempii à autre à
Kerwveil de ces Mimiieura de Paris ; ils eommenqrtient par se promener
dans le paya d'un air soucieux, comme d'it étaient à la recherche do
quelque ch 'ose, et ils finissaient presque tous par monter un chevalet
devant le point do vue qni les avait inspirés. C'est ainsi que, morceau
par morceau, sur la toile de ces étrangers, Kerwveil était allé faire admirer
à Paris ses effets de muer, ses couch ires de soleil, ses chemins creux et lies
roch-îrs; car il était joli ce petit pays, et il semhulait avoir à coeur de ne
jamais tromper le voyageur qui venait y chercher de l'inspiration,

L'artiste qui arrêtait sur Toi-
nette un regard satisfait, ac-
corda le même regard heureux
au cadre majestueux sur lequel ~
se détachait cette -silhouette de '
jeune fille.

La baie, encerclée de rochers
que la. mer caressait avec un joli -
clapotis, était fermée par une
ligne de collines boisées. Tout
était calme, mais de ce calme de
la nature qui impose sans at- .. .

trister, et qui parle de vie dns -- ,

l'oiseau qui chante, dans l'insecte ..

qui bourdonne, dans l'algue que .

la mer attache au rocher, dans - * -

l'oeillet qui, caché dans l'herbe,
vous pénètre de son parfum.v

Ici, par-dessus tout., la vie s'in-
camnait dans cette enfant pleine
de santé, de force,.., de gaieté
aussi, car quand cet étrangor,
sortant d'un conciliabule qu'il
avait tenu avec lui-msême, lui
demnîda si elle consentirait à Pe
laisser peindre, elle rit, oht mais
franchement, de tout son coeur, *,;

comme si c'était là une idée
bouffonne de lui faire subir le >.-'
sort auquel on soumettait les-
jolis sites de Kprv.-il, sans leur
demander leur avis à eux.

Ce rire déconcerta un peu l'Ar- À
tiste. Il aurait préféré voir Toi-
nette faire quelques façons dont
il aurait eu vite raiFon avec
quelques pièies île rnonnaio, ou
simplement en faisant appel aux-
kientiments de 'Coquetterie et
d'amour propre qui eussent Fiu lat
fendre très fière d'être choiiie
pour figurer dans un tableau.

MeLa fille n'était pasi coquettej
Tomnette, cE-la se voyait tout dle 1
suito, et quant -à l'amoDu r. propre,
elle n'en avait qu'en ce qu on
cernait sou travail de fillo do
terme. Oh!1 pour cala elle en
avait un fameoux, et elle tenait
sous ce rapport -à 2a réputation Elle rit <le tout son
bien établie d;) bonne travail.
leuse ; maî-t3 pour ce qui est <le
cet amour-propre qui devient orgneil et vantiit6, elle ne le connaissait pas.

Son rire cependant li'étai pas uint, r(porise, et quand elle eut repris pos-
session d'el"le-même, sîou interlocuteur, qui ne sa tenait pour battu, lui dit:

"lVoyons, r.auworu sérieusenwnt, po'urquoi, au lieu d'aller vous promener
au village, venez-vi-is faucher sur lesý landes ?

N iïvement., vel révonslit:
"lMais 1parco que c';e,, mon travail.
-Eh ! bien, putir être trlé ise lae île lat vôtre, mon occupation a

le même principe ; votre dod;tne esit de v.-nir faucher les herhis sur la
falaise,' la miienne, (est di- perpt'te'ý_r 'u la toile~ Ici sîcbne d9 la nature.
Mont ninreau cetm'. ftutillet à moi, autriment dit mon instrumrent de
travail, et vous ne devez ps pîns4 v.,us étonner de mie voir chercher un
sujet qui je ne m*étonne do vous voir sarcler."

Elle rétù4chit un instant. 03 raisonuwmeet éttil; da ceux qu'elle pouvait
compr;en..re. l'était sont métier à ce monsieur dbe peinîre, pourquoi l'en
empêtcher e lle -alla mAnve jusqu'à pitnier qu'il avait peut-être derrière lui
un maître qui lui (lenian'lHerait comptc dle son travail coiume B trtrand, le
fermier chez qui elle était en service, lui demandait compte, le soir, de
son-temps.

Elle n'était pas très loin de la vérité ; le besoin de protluire n'est-il pas
un niattre impérieux, auquel la véritable artiste ne saurait résister?1

IlEh 1 bien, lui dit-elle après un montent de réfllxion, je conseils à ce
que voua me dernanda. J'en ai pour la semaine à travailler sur la falaise,
je prends une hnure pour dé jeuner et pour me reposer ; si ponditnt cette
houre vous v-oulez me peindre, voua n'avez qu'à le faire."

Sans perdre de temps, il se mit à l'oeuvre, et les huit stiances qui lui
consacra Toinette lui suffirent pour ftire une ébaucho très resseinblante,
qu'il sei réservait (le parachever plus tard. Toiîîotte s'adumnirait franchse-
ment, se trouvant seulement un peu trop rustiqtte, üt elle regrettait que
l'artiste ne lui eût pas laissé revêtir le costume de gros dr-ap (lue le fe.r-
mil-r lui avait donné pour Noël, de chau.sseir ses saibots neufs, et d'en-
fermer sed mèches folies sous le bdguin très lieu pittoreslue rit usago dans
le pays ; elle eût été alors tout à fait b3Ile ; mals il n'av~ait pas voulu, il
la prenait en costume de travail, qui plus oit, au milieu de son travail,
dans la pao où elle lui était apparue pour la première fc'est-à-dire
sans avoir l'air de poser du tout.

Malgré tout, elle et, trouvait jolie, et quand, poeur la dernière fois,-elle
vint sur la lande, ce fut avec.regret

c& 'j~' 1

1--.A-

coair. (P. 9, col, I.)

qu'elle pens% qu'elle allait <lire
adieu à ce beau portrait.

E: e l'avoua au pueint re, et lui
demanda aucsi ce qu'il ferait de
son tableau.

Il se mit à rire.
IlCmla vous intéresse de le

sauvoir 7 au fait cela se conçoit ;
eh ! bien, Tomnette, si mon aitibi.
tioen se réaliae, on vous verra au
Salo?&."

Il était jeune, plein d'espé-
rance, f-t commîne il était content
de lion oeuvre, il doutaîit peu de
lui ; niais; sont explication ne
disaîit rien à la jeune tille:

"lOù ela '1 densada-t-elle.
-Au Salon, 'foinette, à Paria,

dans tine grande galerie où il y
aura beaucoup d'autresî tabuleaux,
et où de beaux messieurs et de
belles dlamcs viendront vous
ad.nirer."

Ft très gai il continua
" Toinette,il faudra venir vous

voir au Salon, je vous paierai le
v'oyageje vous <lois hiqll cela.

-A Par-is ! j'irai à Paris
s'écria lat jetine fille.

Mais tout de suite elle reprît,
d'un ton triste.

"lJe lie pourr-ai pas, il y a les
champs, et puis les ve(,aux à soi-
girer, et puis la soupe à faire le
matin, je lie pourrai pas 1

-J :urraiugeî ai cela~ ,.ve votre
maître, quand le tenu ph sera venu.
A l'annîée prochaine, T.omeitt."

Il la (fli(tt sur ,-ctLe prokepse,
bien faite peur faire tourner <les
têtes plus solides que celle <le
Tomnette, et lit Jeune filk,' passa.
birn des heures à rêéver à ce beau
projet.

ËIle irait à ]>a.rig, elle verrait
ces beaux me cer t ces helles
dames qui acliuireu-aient lo ta-
Illeau, qui l'déli eac i !l,
Tomnette, car ce tablenut c'était
son) portrait. Durant touub- luainée
elle ne vécut (lue dan-i l'fespé-
rance (le ce voyage à Pai-s ; coin-
tre son Il tbitude elle fatiýait peu

(le cas *desa fêtes du village, et quand on liii parlait ciar aer àu Ke-rweil
on était très coulant sur la quusstiiin deii <lot, et plns d'un lpi,rfarguçon
aurait sans se faire prier menné à l'autel 'tio 111.13Àr as~ expf rtU', eill
répondait

IPlus ttrd
Plies lard voulait dire ' Qiîand je reviendrai dIe ii.
L,) réveil fut Iésagr4,able. L'anét-,,ou pas de( I'tî ru' de 'rn'r

Une Pinnée encore, même silvnce.- Les rêves. u'-;inPus le f-it de
Tomi ttp. Elle avait pu en avoir, par-ce quelétait jieîni-, et (lui, toutes
lesi ;eunes iiwgiriationg i e re3s»-î,slenot, niais9 elle n'tiit pas fille lu jîerdru
son temps à courir Après lesq chitnères.. Qand elle <-ut l'ù-ni plhîîrti le
voyage qu'elle ne ferait jarn-ts, elle reprit a bonne huu.r, et, buien
certaini qu'elle n'apporterait dans sa corbeilleý île noces;, ave,- son -outra.gv
et son ardeuir au travail, aucun rêve qui ne pût trouveýr ra place .dans un
niénagt) heure,îx, elle se décida à se marier.

Leýs années pass3ère.nt ; Tomnette était mère île f-xiiille d'ipii.i loiigtpinlîs,
et son hionnête visage se ridait avant l'â-9, - à lat cauuiptgttc oit vieillit
vite, - quand, un matin, un voyageur frappa à la puorte de ch"ýz elle.

Un enfant dans les bras, deux autras suspendui à ses jupes8, elle alla
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ouvrir et se trouva face à frce avec un umsieur décoré, qui la regarda un
peu Rurpris et dit en hésitant :

" Pardon, madame, mais je cherche Toinette de la ferme de B ,rtrand,
on m'aura m.tl renseigné.

-Non, monsieur, c'est bien ici. Cest moi, Toinette, mris je ne suis
plus ch, lei; B-,rtrand depuis mon mariage.

-Ah ! très bien, vous êtes mtriée ; c'était à prévoir, en somme, je ne
pouvais supposer qo vous attendriez dix ans que je vienne vous chercher
pour vous mener à Parid."

Le regard do Toinette s'éclaira, et son interlocuteur retrouva sur ses
traits quelque choie de la Toinette d'autrefois.

" Ah, tonsieur ! c'est vous le peintre! entrez donc ; non, je ne vous
attendais plus depuis longtemps, c'est bien vrai, mais pendant deux ans
j'ai bien f-tilli en perdre la tête de mon voyage.

-M'avez-vous cru oublieux ?
-A vrai dire, répondit-elle naivement, je ne cherelîýis pas les motifs

(lui vous empêchaient de venir."
"Ie suis contint, Toinetto, p-rdon, mad.6ie Toine tte, que vous n'avez

pas pensé de mal de moi, car je regrettais encore plus que vous de ne
pouvoir tenir ma promesse, mais mon tabl'au avait été refusé au Salon.

-Vraiment, dit Toinette, il était cependant bien joli.

- itt durant les années pendant lesquelles vous attendiez vainement
votre voyagp, moi, vainement, j'attendais la gloire."

Tointte ne répondit pas, pour là, b)ue raison que ce mot gloire ne lui
disait rien du tout.

" Dapuis elle est venue, cmtinua le p"intra qui ne s'apercevait pas
qu'il ne parlait que pour lui tout seu', l!s honneurs auwsi, j'ai ma place
au Saon, et cette3 année on y a reçu l'euvre méconnue jadis ; je vena.is
alors tenir ma promesse et vous chercher."

Toinette eut un sourire franc, radieux.
"lMei aller à Paris, maint(n-vnt, et eux 1"
Ele montrait les enf .nts qni écoutaient, vaguement inquiets.
SEt. lui 1 ajouti-t-elle en montrant, par la fenêtre, son mari qui b4chait

leur champ, en siffl tnt gaiement. Non, nonsieur. c'est impossible !"
Il ;omprenait aussi qie c'était impossible. Il comprenait surtout

qu'elle ne regrettait rien, et il murmura
-" La gloire vint trop tird."
Mais il sourit au bo iheur de Toinette. A. VERLTY.

Il y a certainement trop de monde avec des cheveux gris quand ils
pourraient éviter cela en en.ployant le R4novateur des cheveux, de Hall,
cette préparation eilcace est digne de confian-e.
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(Suite)

-Je vais prier François d'aller chercher tout de suite du lait
tiède à la métairie.

Juliette allait sortir, la marquise la rappella.
-Cela n'est pas si pressé, lui dit-elle, je puis attendre. Où sont

les enfants ?
-Ils sont rentrés depuis un instant.
-Allez (lire à Rose de me les amener.
Juliette sortit de la chambre.
Au bout de quelques minutes, Eugène, Maximilienne et la gou.

vernante arrivèrent. La marquise tendit ses bras aux enfants. Elle
les embrassa l'un après l'autre ; puis elle les assit sur son lit, les
entoura de ses bras et les tint longtemps pressés contre son cœur.
Rose remnarcua avec surprise que c'était surtout le petit gairçon
qu'elle couvrait de baisers.

-Cher petit, cher petit ! répétait-elle à chaqlue instant.
Elle avait les yeux noyés de larmes.
Enfin, elle aida les enfants à descendre du lit et fit signe à la

gouvernante <le les emmener. Dès qu'ils furent partis, elle se mit à
pleurer à chaules larmes.

Elle pleurait encore lorsque Juliette lui apporta le mélange de
thé et de lait dans une tasse de vermeil. Elle essuya vivement ses
yeux.

-Qu'a-t.telle donc ? se demanda la femme de chambre.
Elle présenta la tasse à sa maîtresse. La marquise la prit et but

à petites gorgées.
-Vous avez en raison, Juliette, dit-elle; il me semble que cette

boisson nie fait du bien.
-Madame la marquise veut.elle en boire une seconde tasse ?
-Non, c'est assez.
-Madame la marquise désire-telle que je passe la nuit près

d'elle ?
-Oi ! je ne suis pas malade à ce point.
-Certainement. Mais si madame la marquise avait besoin de

quelque chose ?
-- Jo vous appellerais. Du reste, je crois lue je dormirai cette

nuit. Ma tête s'alourdit, mes paupières se ferment malgré moi. C'est
singulier. J'éprouve une la44itude générale. une sorte d'engourdisse-
ment dans tous les membres. Juliette, laissez-moi.

L'espionne se retira dans l'antichambre.
Aux domestiques qui vinrent lui deminder des nouvelles de la

marquise, elle répondit :
-Elle va beaucoup mieux, elle dort.
Qtiand il fut tout à fait nuit, elle alluma une lampe. Puis elle

traversa le boudoir sur la pointe <les pieds et entr'ouvrit la porte
(le la chambre de la marquise. Elle regarda la figure pâlie de la
jeune femme éclairée par la lumière douce de la veilleuse. La mar-
quise dormait profondément.

Juliette referma la porte, sortit du boudoir, suivit un couloir
qui la conduisit à un escalier dérobé, qu'elle descendit rapidement.
Au bas de l'escalier, elle ouvrit une porte basse et s'élança hors
du château. Elle courut jusqu'à la porte du parc près de laquelle
l'attendait Des Grolles. En lui remettant la clef, elle lui dit

-Vous pouvez venir.
Elle rentra au château et s'empressa de remonter dans l'anti-

chambre. Personne ne s'était aperçu de son absence. Elle s'assit
dans un fauteuil et attendit.

A dix heures moins un quart les domestiques étaient tous cou-
ehés. Les yeux de Juliette se tournaient constamment vers la pen-
dule. Quand les aiguilles marquèrent dix heures, elle prononça
tout bas ces mots

-Encore une heure.
L'aiguille de la pendule tournait.
Soudain, Juliette sursauta et se dressa sur ses jamt-es comme si

elle eût éprouvé un choc électrique. Elle venait d'entendre le pre-
mier coup de cloche de Morlot.

-Q'est-ce dohe ? se demanda-t-elle frissonnante.
Elle écouta. Mais, dans la pièce où elle se trouvait, elle ne pou-

vait entendre ni la voix, ni le bruit des pas sur le sable. Le second
coup (le la cloche lui coupa la respiration, elle devint pâle comme
une morte. Mais presque aussitôt une espèce de sourire fit grima-
cer ses lèvres. Elle venait de se rappeler que le jardinier était allé
passer la soirée à Coulange.

-Li père Burel a oublié de prendre sa clef, se dit-elle.
Il était alors dix heures et demie. Elle ouvrit un placard et y

prit une petite lanterne sourd, qu'elle alluma. Cela fait, elle étei-
gnit la lampe et se glissa furtivement hors de l'antichambre.

Dix minutes plus tard, au moment où le valet de pied était
réveillé par le jardinier. Sosthène et Dýs Grolles entraient au ch-
teau du côté opposé et, conduits et éclairés par Juliette, ils mon-
taient l'escalier dérobé. Tous les trois, marchant à pas de loup, se
dirigèrent vers la chambre de la marquise.

Sosthène y entra seul. Des Grolles et Juliette restèrent dans le
grand salon. Le premier, blotti près de la porte ouvrant sur le cou-
loir, un poignard à la main, se tenait prêt à prot-ger la retraite de
son complice ou à se défendre contre toute surprise. Juliette s'était
assise à l'autre extrémité (lu salon, près de la porte du boudoir.
Tous deux étaient dans l'ob-curité, car, par mesure de prudence,
la misérable femme de chambre tenait sa lanterne cachée dans un
pli de sa robe.

XIII

Sosthène entra hardiment dans la chambre de sa seur. Il savait
qu'elle était plongée dans le sommeil et qu'elle devait dormir au
moins douze heures sans se réveiller, quelque bruit qu'il pût faire
autour d'elle.

-Comme elle est pâle ! se disait-il ; oui, mais elle est toujours
belle !

La voilà, endormie par ma volonté, inerte, sans oreilles, sans
forces, engourdie... Je suis près d'elle, elle est en ma puissance, et
si je le voulais elle ne se réveillerait jamais.

Il eut la tentation de se jeter sur elle et de l'étouffer. Mais il
fit ua pas en arrière.

-Elle aurait avalé un poison aussi facilement que le narcotique,
murmura-t-il.

Et ses lèvres se crispèrent daLs un horrible sourire.
Il s'éloigna brusquement du lit, comme s'il eût craint de ne pou-

voir résister à une seconde tentation.
La chambre de la marquiso avait le même aspect que sept ans
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auparavant. Rien ou presque rien n'y avait été changé. Sosthène
en connaissait l'ameublement. Toutefois, son espionne avait dû le
renseigner, car il s'approcha (le la cheminée sans hésiter pour pren-
dre un trousseau de petites clefs, qui se trouvait dans une coupe
(le vieille porcelaine du Japon. Alors, il traversa rapidement la
chambre et s'arrêta devant un meuble de Boule placé entre les
deux fenêtres, à peu près certain que le cotfret de cuivre était
enfermé dans un des tiroirs de ce meuble.

Après avoir essayé deux clefs, il ouvrit enfin le premier tiroir avec
une troisième clef. Il ne contenait que des bouquets de fleurs artifi-
cielles et quelques nouds de rubans dont le deuil de la marquise
l'empêchait de se servir.

Sosthène ouvrit un deuxième tiroir. Celui-ci était rempli d'une
quantité de riches dentelles.

Il eut un mouvement d'impatience et de colère, et d'une main
fiévreuse, avec une sorte de rage, il ouvrit le troisième tiroir.

Cette fois l'objet de ses recherches se trouva sous ses yeux; il
jeta ses deux mains sur la boîte de métal avec un frémissement
de joie. Mais, aussitôt, ses yeux agrandis étincelèrent et se fixèrent
sur un second coffret beaucoup plus petit que le premier.

-Oh ! fit-il, subitement saisi d'un tremblement nerveux.
Il semblait avoir complètement oublié le manuscrit dont il vou-

lait s'emparer. Ses mains se portèrent de la boîte sur le coffret. Ce
coffret, d'or massif, délicieusement ciselé par une main d'artiste,
représentait plusieurs bas-reliefs de Jean Goujon. Sa petite clef
d'or était dans la serrure. Sosthène tourna la clef et leva le cou-
vercle. Alors le coffret devint un foyer de lumière; c'était un
merveilleux jaillissement de rayons multicolores, un croisement
d'étincelles et de jets lumineux.

Malgré lui, Sosthène ferma ses yeux éblouis.
Il tenait les diamants de la marquise, et il y en avait pour plus

de trois cent mille francs.
Il fit retomber le couvercle, mais ses yeux restaient toujours fixés

sur le coffret d'or.
-Une fortune! pensait-il, une fortune!
Il avait les traits affreusement contractés, un frémissement sur

ses lèvres, et ses yeux étaient phosphorescents. Il se tourba à
demi vers le lit et couvrit sa soeur d'un effroyable regard. Pris de
vertige, n'obéissant plus qu'à ses mauvais instincts, il était inca-
pable de raisonner. Il n'y avait plus en lui qu'une pensée: celle
du vol. Il tenait les diamnts, ils étaient à lui !

Cependant il restait immobile, haletant, serrant le coffret contre
sa poitrine. Soudain, son visage se couvrit d'une pâleur livide et
une sueur froide mouilla son front. Conséquence de sa première
pensée, une autre, plus horrible encore, venait de compléter le délire
de son cerveau.

Il posa le coffret aux diamants sur un guéridon, prit la boîte de
cuivre et s'élança hors de la chambre. Il traversa le boudoir et
entra dans le salon, que Juliette éclaira aussitôt en démasquant sa
lanterne.

Il s'avança rapidement vers Des Grolles et lui remit la boîte en
lui disant:

-File tout de suite, tu m'attendras dans le pare, près de la porte.
-Est ce que tu n'as pas fini ?
-Non. Donne-moi ton poignard.
Tout en parlant il avait enlevé le poignard de la main (le son

complice.
-Je ne saurai peut-être pas retrouver mon chemin pour sortir

du château, dit Des Grolles.
Juliette s'était approchée.
-Elle va t'accompagner jusqu'au bas du petit escalier, répondit

Sosthène.
-Vous ne partez donc pas ? demanda Juliette, qui était toute

tremblante. Oh ! je vous en prie, allez-vous-en vite!
-Lui, d'abord, dit Sosthène ; tu vas l'éclairer.
-Et vous ?
-Moi, je reste.
-Mais vous avez le coffret, que voulez-vous donc faire encore ?
-Cela ne te regarde pas.
-Non, non, reprit-elle, allez-vous-en tous les deux, j'ai peur ; il

me semble que...
Un regard terr»ble de Sosthène lui coupa la parole et la fit fris-

sonner.
Il ouvrit la porte.
Conduit par Juliette, Des Grolles arriva sans encombre au bas

de l'escalier. D'un bond il franchit la porte et se mit à courir dans
la direction du bois.

Juliette s'empressa de remonter. Elle trouva Sosthène au milieu
du salon dans l'attitude d'un homme qui prête l'oreille et écoate. Il
écoutait, en effet, car il avait entendu ou cru entendre le bruit que
fait une porte qu'on ferme. Mais tout étant retombé dans le silence,
il s'était déjà rassuré.

-Si j'ai réellement entendu quelque chose, se dit-il, le bruit a
été produit par un courant d'air.

Si oioîssuz preneCz le

Rassuré et tout entier à son projet criminel, il marcha vers le
boudoir. Juliette se plaça devant lui.

-Ne rentrez pas dans la chambre, je vous le défend, lui (lit-elle
tout bas.

Il arrêta sur elle son regard farouche et haussa les épaules.
Ses yeux injectés de sang lui sortaient de la tête ; le larges taches

rouges se plaquaient sur sa face blême, violacée. Il était repous-
sant, hideux !

-Oh ! oh ! vous m'épouvantez ! lit-elle.
Il allongea son bras et l'écarta pour passer. Il entra dans le

boudoir, elle l'y suivit. Une fois encore, elle se plaça devant lui
comme pour défendre la porte (le la marqluise. La terreur était
dans ses traits, la folie dans son regard. Elle leva la lanterne dont
la lumière blafarde éclaira en plein le visage le Sosthène.

-Je vois ce que c'est, dit-elle avec horreur, vous voulez la tuer
Il répondit à ces paroles par une sorte <le grognement.
François, le valet de pied, venait (le descendre au rez.de-ehaussée,

laissant une seconde fois Morlot et Jardel dans l'obscurité.
Soudain, ce dernier appuya sa main sur le bras (le àlorlot.
-Avez vous entendu ? lui demanda-t-il à l'oreille.
-Oui, un chuchotement, répondit Moriot.
-Dans la pièce à côté. Ce sont eux.
-Je le crois. Vous avez des allumettes ?
-Oui.
-Allumez-en une.
Jardel s'empressa d'obéir.
Morlot jeta autour de lui un regard rapide.
-Voilà une lampe, (lit il, allumez-la.
Tout cela était dit à voix basse.
Sosthène ayant repoussé rudement Juliette, qui voulait lui barrer

le passage, rentra dans la chambre (le su soeur. Il se précipita vers
le guéridon, s'empara du coffret aux diamants et le cacha dans su
poitrine entre la peau et su chemise, puis, pour le maintenir, il
boutonna son vêtement.

Cela fait, il marcha vers le lit, les yeux enllamniés, le regard
féroce, voyant rouge. Et quand il fut devant sa soeur, sans avoir
peur, sans trembler, il leva la main qui tenait lo couteau, la pointe
en bas, et il chercha l'endroit où il devait frapper pour que le coup
fût sûrement mortel.

Un cri d'épouvante, rauque, serablable à un ràle, poussé par
Juliette, le fit bondir en arrière.

Morlot venait d'ouvrir brusquement la porte diu boudoir, que la
lampe allumée dans l'antichambre inondait d'une nappo de lumière.
Menaçant la poitrine de Juliette de son revolver, il lui dit <l'une
voix rude:

-Si tu pousse encore un cri, si tu fait un mouveuîment, je te loge
une balle dans la tête.

La misérable ne pouvait plus crier, ni songer à prendre la fuite,
la peur l'avait paralysée. Ses yeux égarés, démesurément ouverts,
restaient fixés sur Morlot, qui lui apparaissait comme un fantAme
ou un démon venant de sortir des entrailles (le la terre.

Derrière Morlot se tenait Jardel, également armé le son revolver.
En entendant une voix d'homme, la peur s'empara de Sosthène

et il ne songea plus qu'à prendre la fuite pour échapper an danger
qui le menaçait. Pour le moment, l'homme étant dans le boudoir,
il comprit qu'il lui était impossible de se sauver par la porte de la
chambre. Or, la chambre de la marquise n'avait que cette issue et
les deux fenêtres. Sosthène courut à une f"nêtre et l'ouvrit. Avant
de s'élancer, il regarda en bas et fut effrayé de la hauteur. Le saut
était périlleux, sans doute, mais il pouvait être tenté, même avec
chance de succès. Pourtant, il recula en frissonnant. Il pen4ait
que sa mère avait été tuée, en tombant <le moins la't. Et pante-
lant, affolé, perdant lu tête, il recula encore, jetant autour <le lui des
regards éperdus. Il vit la porte entr'ouverte du cabinet dle toilette.
il s'y précipita comme dans une retraite sûre et se blottit au fond,
dans un coin, entre deux meubles, derrière un rideau. Il ne réflé-
chissait pas ; il voulait se cacher, il se cachait.

Cependant Morlot s'approcha de Juliette, lu saisit par le bras et
la secoua avec violence.

-Qui était ici avec toi tout à l'heure ? lui demanda-t-il.
-Personne, balbutia Juliette.
-Je sais tout. continua Morlot; allons parle, réponds, et surtout

ne cherche pas à mentir. OÙ sont les deux hoummes que tu as fait
entrer au château ?

Elle garda le silence.
Morlot sentait une colère sourde gronder en lui. Il la secoua dIo

nouveau et avec plus de force:
-Mais, réponds donc, coquine, reprit-il car, par respect pour la

marquise, il n'osait pas trop élever la voix ; réponds dmc : où est
Sosthène de Perny, où est son complice ?

Si tu ne réponds pus, aussi vrai que je m'appelle Morlot, et que
je suis agent de police, je te brûle la cervelle.

Enfin Juliette se décida à remuer la langue.
-Je. .. je ne sais pas, balbutia-t-elle.

-B B12%LE RI9II]MLL-
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-Tu mens, misérable, tu mens!
-Non ! non je ne sais pas.
Elle tremblait comme la feuille au vent. La pour faisait claquer

ses dents.
-Je comprends, fit Morlot d'une voix vibrante de colère, tu ne

veux rien dire; mais je te forcerai bien à parler un peu plus tard.
En entendant, tu vas dire à ta maîtresse que je suis là et que je
veux lui parler.

-Elle... elle dort, bégaya-t-elle d'un ton effrayé.
-Tu la réveilleras. Allons, obéis ?
Et il la poussa vers la porte de la chambre.
Mais elle se rejeta brusquement en arrière, l'épouvante et l'hor-

reur peintes sur le visage.
-Non, je ne veux pas, je ne veux pas ! prononça-t-elle d'une voix

étranglée.
La misérable avait peur, sans doute, de se trouver en présence

du cadavre de la marquise baignant dans son sang.
Morlot resta un instant stupéfié, la regardant; tout à coup, un

horrible soupçon traversa sa pensée et l'éclaira d'une sinistre lueur.
Un frisson courut dans tous ses membres et ses cheveux se héris-

sèrent sur sa tête.
-Oh ! fit-il, assassinée!
Il se tourna vers Jardel
-Ne laissez pas échapper cette misérable, lui dit-il ; puis il ouvrit

la porte et se précipita comme un fou dans la chambre de la mar-
quise.

Dès qu'il fut près du lit, un long soupir de soulagement s'échappa
de sa poitrine oppressée.

La marquise avait les yeux fermés et dormait.
-Ils ont commis un vol, murmura-t.il, et la retraite étant fermée

à l'intérieur, ils se sont enfuis par la fenêtre.
En jetant un regard rapide autour de la chambre, il vit les tiroirs

ouverts. Il ne pouvait plus douter: la marquise venait d'être volée.
Alors sa pensée reçut une nouvelle clarté qui lui expliqua le som-
meil étrange de la marquise. Il devinait que la jeune femme avait
été endormie à l'aide d'un narcotique.

Il s'approcha de la fenêtre et, penché au dehors, appuyé sur le
balcon, il ouvrit ses oreilles et plongea son regard dans toutes les
directions.

Après l'avoir entendu entrer dans la chambre, Sosthène était
sorti (le sa cachette, prêt à se ruer sur lui et à le frapper de son
poignard si l'idée lui venait le pénétrer dans le cabinet de toilette.

Anxieux, sombre, ret.rnant sa respiration, il suivit tous les mou-
vements de Morlot, qu'il prenait pour un domestique du marquis
de Coulange.

Quand il le vit s'appuyer au balcon, il comprit qu'il devait profi-
ter de ce moment pour gagner la porte et prendre la fuite. Il n'y
avait pas à hésiter, car les instants étaient précieux. Il sortit du
cabinet et rapidement, sans bruit, traversa la chambre. Comme il
ouvrait la porte, Morlot se retourna.

-Au voleur ! cria-t-iL.
Sosthène bondit hors de la chambre. Mais le cri de Morlot avait

prévenu Jardel, qui venait d'être rejoint par le valet de pied. Il
se trouva en face du voleur. Sosthène, brandissant son poignard,
vouait se faire livrer pasýage. Le canon du revolver le força à
reculer. Alors, saisit d'une peur folle, il songea à rentrer dans la
chambre, bien décidé, cette fois, à sauter par la fenêtre. Mais,
dé.1, Morlot était sur le seuil et il vit' le canon d'un second revolver
a la hauteur le ses yeux.

Pris entre les deux agents, le misérable sentit qu'il était perdu.
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Sans lui laisser le teiips< <le se reconnaitre et de faire une tenta-
tive pour s'échapper, Jardel se jeta sur lui et le désarma. Il poussa
un rugissement le rage, accompagné d'un roulement d'yeux d'in-
sensé. Cependenut il es'aya de lutter encore et se débattit furieu-
senment entre les mains de Jfardel et de Morlot, qui s'était empressé
<le prêter main-forte à son canarade. Au bout d'un instant, ils
parvinrent à le terrasser et à le tenir tout de son long sur le parquet.

Mais, doué d'une force extraordinaire, et ignorant toujours qu'il
avait affaire à deux agents de police, Sosthène cherchait encore à
se relever, en les repoussant les pieds et des mains.

-Nous ne pouvons pas le tenir ainsi jusqu'au jour, dit Morlot, il
faut que nous l'enfermions dans un lieu sûr.

Le domestique ne connesait pas M. le Perny.
-lmit-il aller cherer les geçndarmes ? demanda-t-il.
-Non, répondit Worlot ; nous attendrons pour prendre une

décision.
-Alors, reprit lrançois, on peut l'enfermer dans ma chambre;

la porte et les barreaux de la fenètre sont solides ; il sera là comme
dans une prison.

A ce moment, d'un ruade vigoureuse, Sosthène envoya Jardel

rouler à l'extrémité du boudoir. Morlot lui appuya son genou sur
la poitrine et, le serrant à la gorge :

-Tenez-vous donc tranquille, lui dit-il sourdement, vous voyez
bien que vous êtes pris et que vous ne pouvez pas nous échapper.

Puis, se tournant vers François:
-Allez me chercher des cordes, ordonnua-t-il.
Le domestique s'empressa d'obéir.
Juliette s'était affaissée sur un canapé.
François revint avec des cordes. En un instant Sosthène eut les

poignets solidement liés et les jambes garrottées. Alors une diffi-
culté se présenta. Pour transporter Sosthène dans la chambre du
domestique il fallait être trois, deux pour le porter, un autre pour
éclairer. Or, on ne pouvait se servir de Juliette, et il fallait qu'elle
fût gardée à vue. L'embarras de Morlot était visible.

La difficulté fut levée par l'apparition d'une femme dans l'enca-
drement de la porte du boudoir. C'était la gouvernante de Maximi-
lienne. Réveillée en sursaut par le bruit, elle s'était levée, avait
revêtu un peignoir et venait voir ce qui se passait.

Sans lui donner aucune des explications que son regard effaré
sollicitait, Morlot lui dit:

-Vous arrivez bien, madame, vous allez nous éclairer jusqu'à la
chambre de François.

Il fit un signe au domestique. Celui-ci prit Sosthène par les
jambes, Morlot par les épaules, et ils l'enlevèrent. Un instant après,
quand M. de Perny fut enfermé, Morlot dit à la gouvernante:

-Vous ne devez rien savoir de ce qui s'est passé au château
cette nuit. Vous allez rentrer dans votre chambre et vous remettre
au lit. Mais écoutez bien ceci: Je vous donne l'ordre absolu, au
nom de madame la marquise de Coulange, de ne parler à qui que
cesoit de ce que vous avez vu.

S'adressant au domestique, il ajouta:
-Vous, François, vous allez veiller avec nous, et, en compagnie

de mon camarade, vous garderez le prisonnier. Comme à madame,
je vous donne l'ordre de ne rien dire à personne. Je n'ai pas besoin
d'ajouter que la plus légère indiscrétion vous ferait perdre votre
place.

La gouvernante retourna dans sa chambre. Morlot remonta au
premier, envoya Jardel rejoindre le domestique et resta seul avec
Juliette.

-Levez-vous, lui ordonna-t-il d'un ton impérieux.
Elle fit un effort et se dressa sur ses jambes chancelantes. Morlot

la poussa dans l'antichambre.
Elle était dans un état pitoyable. Morlot, après avoir fermé les

portës, s'assit en face d'elle.
-Maintenant, lui dit-il, vous allez parler; je veux tout savoir,

tout, vous entendez ? D'abord, dites-moi pourquoi vous êtes entrée
au service de madame la marquise.

-Mais pour lui servir de femme de chambre.
-Et ensuite ?
-Je ne sais pas ce que vous me demandez, monsieur.
-Avouez donc, misérable, avouez donc tout de suite que vous

avez joué près de madame de Coulange, au profit de M. de Perny,
le rôle d'espionne; avouez donc que vous êtes entrée à son service
pour la trahir.

Juliette laissa échapper un gémissement. Elle était atterrée.
-Vous avez écrit à M. de Perny que M. de Coulange était parti

en voyage?
-Oui, répondit-elle d'une voix tremblante.
-Aujourd'hui, entre six et sept heures, un homme est venu vous

trouver de la part de Sosthène ?
-Oui,
-Que vous a dit cet homme ?
Elle hésitait à répondre.
-Prenez garde, reprit Morlot d'un ton dur, en la menaçant du

regard, je vous ai dit que je voulais tout savoir.
-Il m'apportait un ordre de M. de Perny.
-Quel était cet ordre ?
-De trouver le moyen de le faire entrer au château cette nuit.
-Vous me direz tout à l'heure pourquoi vous obéissiez ainsi à

des ordres d'un homme qui n'était pas votre maître. Connaissiez-
vous l'individu qui s'est présenté au nom de M. de Perny ?

-Non.
-Alors avait-il une lettre ?
-Oui.
-Donnez-la moi.
Elle tira la lettre de sa poche et la remit à Morlot qui la lut

rapidement.
-Ah ! voilà, voilà, fit-il les yeux étincelants, il s'agissait de

s'emparer d'un petit coffre de cuivre; madame de Coulange ne l'a
donc pas laissé à Paris ?

-Elle l'a apporté à Coulange.
-Et par vous, M. de Perny l'a su ?
Elle baissa la tête.
-La lettre parle d'un petit flacon; le complice de Sosthéne vous
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Pa remis; il contenait un narcotique, du laudanum, probablement. promena de long en large dans la chambre, puis il s'assit dans un
Où est le flacon? coin et se mit à réfléchir.

-Je l'ai jeté. Il pensait à la marquise, et, ne pouvant se faire illusion, il voyait
-où ? une fois de plus l'impunité du criminel.
-Dans les lieux d'aisance. -Tonnerre ! se disait-il, j'aurais bien fait de lui loger trois balles
-Ah ! fit Morlot frappé d'une clarté soudaine; ce n'est peut-être de mon revolver dans la tête ! Comme cela, nous en serions tous

pas la première fois qu'un pareil endroit vous sert pour faire dispa- débarrassés.
rattre quelque chose d'embarrassant. Il y avait aussi des cabinets xv
d'aisance rue de Ponthieu.

D'un seul mouvement Juliette se dressa debout, les yeux lui A sept heures du matin, à l'exception de la marquise, qui n'était
sortant de la tête, puis retomba aussitôt comme une masse. pas encore sortie de son lourd sommeil, tout le monde était levé au

-J'ai touché juste, pensa Morlot. château. Les jardiniers arrosaient les plates-bandes et les gazons
Il reprit: aaglais, le cocher et le palfrenier pansaient les chevaux, le cuisinier
-La nuit venue, vous vous êtes emparée de la clef d'une porte allumait son fourneau; chacun, enfin, vaquait à ses occupations.

du parc, et vous l'avez portée à l'homme qui l'attendait. Peu de Les domestiques ne tardèrent pas à découvrir que deux étrangers
temps après, M. de Perny a rejoint son complice, et ils sont entrés étaient au château et qu'ils y avaient passé une partie (le la nuit;
dans le pare. Comment M. de Perny a-t-il pénétré dans le château ? ils furent alors très intrigués, et, curieusement, ils interrogèrent

-J'ai ouvert une porte. François. Celui-ci leur répondit simuplement;
-Est-il entré seul? -Vous ne devez rien savoir, vous ne saurez rien.
-Avec l'autre. Les questions cessèrent. is on chuchotait entre les portes.
-Ah I l'autre aussi ! Où est-il ? Qu'est-il devenu? Evidemment quelque chose it.asé au château
-Il est parti. dans la nuit. Quoi ? On se le demandait, et chacun cherchait à
-Je comprends, il a sauté par la fenêtre. Ainsi, M. de Perny deviner le mystère.

n'a pas eu honte de faire entrer un misérable dans la chambre de Appelé par Morlot, François s'était mis à sa disposition. Le
sa sœur! Et vous, gardienne de cette chambre, vous ne vous êtes domestique obéissait passivement, sans même s'étonner (ue l'agent
pas opposée à cette chose odieuse! de police commandât u maître. Sur lordre de Morlot, il alla cher-

-Non, répondit-elle d'une voix brisée, M. de Perny est entré cher la gouvernante de Maximnilienne. Colle-ci s'était levée avec le
seul dans la chambre de madame. jour, car, après s'être recouchée, ellen'avait plus fermé les yeux.

-Eh bien ! répliqua Morlot, racontez-moi ce qui s'est passé. -Madame, lui (it Morlot, mademoisclle Juliette n'est plus au
Elle lui fit le récit qu'il demandait. service de madame la mîrcluise; j'ai pené (ue vous voudriez bien
Quand elle eut fini, il resta un moment silencieux, pâle, frémis- la remplacer aujourd'hui.

sant, les sourcils froncés, ayant sur le front de grosses gouttes de -Certainement, monsieur.
sueur. -Madame la marquise dort encore, vous allez vous installer

-Ainsi, reprit-il d'une voix creuse, je suis arrivé trop tard pour -st que ft-elle embarrazsé
empêcher le vol; le complice de M. de Perny a pu se sauver empor- -Dies, mde.
tant le coffre de cuivre dont le couvercle a été soudé. C'est par -Jete daser
vous encore que M. de Perny a su ce qu'il contient. Ah ! vous êtes -Le n e d e M Eugè ne
une fille bien dangereuse! On va, heureusement, mettre un terme c -
à vos exploits. hargera momentanément de votre service. Sîyei sans inquitude,

Après avoir essuyé son visage, Morlot continua: tout ce que j'aurai fait sera approuvé par madame la marquise.
-Nous n'avons pas pu empêcher le vol du coffret, mais nous -En ce cas, monsieur, je n'ai plus rien à o[bJecter.

avons sauvé la marquise, car c'est évidemment dans la pensée -Il peut se faire que madame la narquisc, en se r4veillant,
d'assassiner sa soeur que M. de Perny s'est emparé du poignard de vous interroge; vous lui direz qun M. Morlot est ici et que l'attends
son complice et qu'il est revenu dans la chambre. Oh ! le lâche! qu'elle puisse me recevoir pour répondre à toutes ses questions.
oh! l'infâme! Crime sur crime ! Quelle épouvantable vie! La gouvernante r-atra dans la chambre (le la marquise.

Il se leva, fit deux ou trois fois le tour de l'antichambre en mar- -C ommeel du
chant à grands pas, puis il s'arrêta devant Juliette. étrange sommeil!

-Vous pouvez vous féliciter de notre intervention dans cette ee
grave affaire, lui dit-il rudement; sans nous, la marquise de Cou-
lange était assassinée... Savez-vous, misérable fille, savez-vous dans ll a gouvernnt se lev
quelle situation vous vous trouveriez? Complice de l'assassinat de -l aquises fixret sur ene.
votre maîtresse, que vous aviez lâchement endormie au moyen d'un que sa maîtresse ne lui parlait point.
narcotique, c'était pour vous la mort sur l'échafaud ou les travaux -Mes ordres? Quels ordres?
forcés à perpétuité. -Je remplace en ce moment

La misérable se remit à trembler. -Juliette? Est-ce qu'elle est ila'le
-Grâce, grâce ! dit-elle d'une voix étranglée. -Non, madame la marquise; mais..
Morlot la couvrit d'un regard écrasant de mépris. -Et nia fille ? s'écria-t-elle.
-Nous verrons ce que dira madame la marquise de Coulange, à -La gouvernante cle U. EMgène est près d'elle.

son réveil, lorsqu'elle apprendra ce qui s'est passé, reprit-il ; mais ý! -AhEah! fit lajeune emme, la main sur son ahont.
n admettant que son indulgence soit excessive et qu'elle se borne lAprès un court silnce cle dremrit:

seulement à vous chasser de sa maison, vous ne pouvez pas échapper -Vous ne m'avez pas lit pourquoi vous rei plaiez Juliette.
à la justice, aved laquelle vous avez un compte déjà ancien à régler. o me ne puis répondre à madame la mêarqui:e; ti U. 'orlot
Je n'ai pas encore décidé si je vous ferai emmener par les gen- est ici; il attend que maarne la marquise puisse le recevoir pour
darmesc; mais je vous avertis, dès maintenant, que vous sortirez lui donner des explications.
d'ici demain pour aller droit en prison. Je suis inspecteur de police, ,Madame de Coulane ouvrit tout grnl le s yeux.
et il y a longtemps déjà que je vous cherche. Certes, ce n'est pas tMorlot ici! exclamna-t-elle. Oit e.t ie. nelrlou
au château de Coulange que je pensais vous trouver. vous voudrieza

La malhieureuse écouta Morlot avec une indicible terreur. :-Jan l' ecani dachambre avi i eere 'ailr

la -eplearcer aoud'hui. hmr j asmielvr tihair

Il continua:- allez lui dire que je l'attends.
-Vous aurez à dire à un juge d'instruction, d'abord, et ensuite La gouvernante sortit.

devant les jurés de la cour d'assises, ce que vous avez fait d'un Préoccupée et très savoir pourqoi, l Marquise
enfant que vous avez mis au monde il y a un peu plus de dix-huit sentait à peine qu'elle avait lri jasbes et les reins comme brisé.
mois, lorsque vous étiez au service d'une courtisane qui se faisait -Pourquoi ai-je dormi ainsi ? et neorlot au cteau.Mm. Qei se
appeler madame de Nève. Du reste, M. de Perny pourrait le dire passe-t-il donc? se demandait-elle.
aussi et c'est pour cela----------cL'agent de police, grave, la ogure pâle et se tenant plus raide

Il s'interrompit. Juliette venait d'être prise d'une horrible crise que jamais, entra dans la chambre. La marquise s'avanç .vers lui
nerveuse. Elle tomba de son fauteuil et -e roula sur le parquet en la main tendue. Morot n'hé mita pa rq à uittr sa eén uinv clle
se tordant dans d'atroces convulsions de la jeune femme. A son respect et à son admiration se joignait

Morqot s'approcha de la cheminée, sur laquelle il y avait une maintenant une affection sincère, prfoidle. Il l'aimait comme il
carafe pleine d'eau. Il remplit un verre à moitié et jeta le liquide aurait aimé une seur. Entre la grande dae et le policier, il n'y
à la figure de la femme de chambre. Celle-ci se calma presque avait plus de distance; elle !effnçait (l muant le clévoueent. La
aussitôt. maquise entraîna doucement Horlot, le lit asseoir sur un canapé

Morlot ne s'occupa plus d'elle. Pendant un quart d'heure il seet se plaça à côté de lui comme près d'un vieil ami. L'agent comprit

Cotre les Rhumes obstinés, la CoquelucOhe, 1asthme, Jo Croupe etc., etc.,- madzlBA M 1W M LDemandez le BAUMEi 1WUMAL
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ce qu'il y avait d'affectueux dans cet accueil, et il sentit une douce
émotion pénétrer son cœur.

-Monsieur Morlot, lui dit-elle, mna vie n'est-plus qu'une angoisse
aigiic et continuelle ; je ne me rends plus compte de rien, ni de mes
sen-ations, ni de ce qui se passe autour de moi. Est-ce donc la
douleur qui nie rend ainsi ? Suis-je (jone déjà à moitié morte ?...
Vous ai-je fait attendre longtemps ? Je dormais. J'ai dormi plus de
douze heures. Je ne comprends pas cela. Depuis quelque temps je
ne (lors plus. Enfin, vous m'excusez, n'est-ce pas ? Pourquoi êtes-
vous venu ? Qu'avez-vous à me dire ?

-J'ai à vous dlire, d'abord, madame la marquise, répondit Morlot,
que j'ai passé une partie de la nuit au château avec un de mes
camarades de la pré'eeture de police.

Elle le regarda avec surprise. Il continua:
-Et je vous annonce que votre femme de chambre sera en prison

ce soir.
-En prison i s'écria la marquise ; et pourquoi, mon Dieu ? Qu'a-

t.elle fait ?
-Elle a commis, il y a environ vingt mois, le crime d'infanti-

cide.
-Oh ! tit la marquise en sursautant.
-Ce n'est pas tout ; cette misérable fille vous trahissait ; elle est

entrée à votre servic palr ordre de M. de Perny, dont elle était
l'espionne.

-Est-ce possible, monsieur Morht! Est-ce possible ?
-Dans un instant vous en serez convaincue. Vous êtes étonnée

d'avoir fait tin long sommeil de douze heures ; eh bien, madame la
marquise, hier soir Juliette vous a fait boire un narcotique.

-Dans une tasse de lait ! Je me souviens... Mais pourquoi,
pourquoi ?

-Pour qu'un homme, qui est entré cette nuit dans votre
chambre, puisse vous voler.

-Oh ! oh ! tit la marquise frissonnante, un homme dans ma.
chambre !. ..

-Oui, et le vol a été commis, dit Morlot. Tenez, madame la
marquise, regardez vos tiroirs ouverts.

Elle se d'essa cn poussant un cri, et marcha rapidement vers le
meuble. Elle n'eut qu'à se baisser pour constater que les deux
coffrets avaient disparu. Sans prononcer une parole elle revint
vers Morlot. Sa stupeur la rendait muette. Mais du regard elle
l'interrogeait anxieusement.

Morlot lui dit:
-Il y avait deux voleurs : pendant (ue l'un fouillait votre meu-

ble, l'autre attendait dans le salon. Ce (rnier a pu s'échapper
emportant, malheureusement, le coffret de cuivre au couvercle
soudé.

La marquise poussa un gémissement.
-Et l'autre ? denmauda-t-elle d'une voix hésitante.
-L'autre, madame la marquise, nous l'avons pris.
Le visage (le la jeune femme se décomposa et elle eut un nou-

veau gémissement.
-Deux de vos serviteurs seulement l'ont vu et savent à peu

près ce (lui s'est passé ; c'est François, qui r.ous a ouvert une porte
du châ1teau, et la gouvernante de votre petite fille (lui s'est réveillée
et a été attirée par un bruit. Or, ni la gouvernante, ni François ne
connaissent M. de Perny. Il n'y a done au château que vous, sa
complice et moi qui connaissions le voleur.

La marquise saisit les mains de Morlot et les serra fiévreusement
dans les 'iennes.

-J'ai compris, ajouta-t-il, que vous seule (leviez décider du sort
de votre frère.

-A ' vous savez bien que je ne peux pas le livrer à la justice, le
misérable !s'écria-t-elle avec douleur.

Ilorlot resta silencieux ; mais son front devint plus sombre.
-Voleur ! voleur ! reprit la jeune fenmme, comme se parlant à

elle-même ; il m'a volé la boite oit j'avais enfermé mon secret avec
les langes de l'enfant ; il m'a volé imes diamants.

-Voi dimmnt- ! exchua Morlot.
-Qui étaient dans ii petit coffret d'or, à côté de l'autre coffret.

Mais, croyez-le, mon ami je suis peu sensible à la perte de mes dia.
ments; ce sont les autres olijts que je regrette. Je me sens fris-
sonner de terreur en ppnant à l'usage qu'on en peut faire.

-Rassurez -vouis, malame la marquise, dit Morlot, dont les yeux
avaient le luisant d'une lamie l'acier ; J'espère être assez h-.ureux
pour pouvoir retrouver le tout.

Les lèvres (10 la jeune femme se pli-.ebrent amèrement.
-Monsieur Morlot, dit-elle, voulez-vous m'apprendre comment

vous vo!us êtes trouv-é ai château au moment (u vol ?
-Volontiers, madame la marquise.
Aussi brièvemot que possible, il raconta tout ce qui s'était

passé, en com <mien; mt par sa rencontre avec Jardel à Nogent-l'Ar-
taud et en fi issant par sa conversation avec Juliette. Seulement,
pour ne paint porter à la jeune femme un coup trop cruel, il lui
cacha que son frère avait eu la pensée de l'assassiner.

Après l'avoir écouté sans l'interrompre et avec le plus grand
calme, madame de Coulange resta plongée dans une rêverie pro-
fonde.

Elle se leva, et, se dirigeant vers la porte
-Venez, monsieur Morlot, venez, dit-elle, vous allez nie conduire

devant votre prisonnier.

XVI
Il fallait que les jambes et les poignets de M. de Perny eussent

été solidement liés, car, malgré les efforts qu'il avait dû faire pour
se débarrasser de ses liens, il n'avait pu dégager ni ses, pieds ni
ses mains.

A la vue de sa sceur, il fut pris d'un spasme aigu, puis il lança
de travers un regard sombre, haineux, et tourna ses yeux d'un
autre côté.

La marquise était sous le coup d'une émotion poignante. A peine
entrée dans la chambre, elle avait dû s'appuyer sur le marbre d'une
commode, enveloppant Sosthène d'un regard étrange, un regard
qui contenait en même temps de l'horreur et du mépris, du dégoût
et de la pitié.

Morlot était entré derrière elle et avait refermé la porte. Jardel
restait à son poste au dehors. Quand la marquise fut parvenue à
vaincre son émotion, elle se tourna vers l'agent de police :

- Monsieur Morlot, dit-elle, soyez assez bon pour lui ôter ses
liens.

Il s'approcha de Sosthène et, aussitôt, poussa un cri de joie.
-Le coffret d'or, madame la marquise, dit-il, voilà le coffret d'or!
Il le prit., s'empressa de l'ouvrir et le tendit à la jeune femme,

en ajoutant :
-Et voilà vos diamants!
La marquise referma le coffret, sans songer, à faire l'inventaire

de ses bijoux, et le posa sur la commode. Morlot se mit en devoir
de délier S sthène. La dernière corde enlevée, le misérable bondit
sur ses jambes et se dressa audacieusement en face de sa sœur, le
regard éclairé de lueurs livides. Madame de Coulange ne put s'em-
pêcher de frissonner. Mais se redressant à son tour, le regard ful-
gurant, elle luijeta ce mot à la face.

-Voleur!
De pâle qu'il était, Sosthène devint violet.
-Si entre sour et frère nous avons des choses gracieuses à nous

dire, répliqua-t-il d'une voix sourde et avec ironie, il me semble
qu'il serait plus convenable de causer sans témoin. Qui est cet
homme ?

-Cet homme est un ami de la famille de Coulange ; il peut,
-il en a le droit,-entendre tout ce que j'ai à vous dire.

Morlot fit deux pas en avant en croisant les bras.
-Sothène de Perny, lui dit-il, je vais répondre à la question

que vous venez d'adresser à madame la marquise. Je suis un servi-
teur dévoué de la famille de Coulange, c'est vrai : mais je suis
avant tout inspecteur de police.

Sosthène poussa un hurlement de rage et eut l'air de se mettre
en arrêt pour sauter à la gorge de Morlot. Mais celui-ci s'arma
rapidement de son revolver.

-Oui, reprit-il, je suis inspecteur de police ; en ce moment j'ai
le droit de vous tuer comme un loup ou un chien enragé. Sur mon
honneur, je vous préviens que si vous manquez de respect à madame
la marquise et essayez de vous révolter, je vous brise le crâne.

Sosthène recula avec terreur, en faisant entendre un grognement
sourd.

-Ainsi, reprit la marquise, dardant sur son frère son regard
écrasant de mépris, quand on a tout fait pour vous sauver, voilà
où vous ont conduit la paresse, la fureur du plaisir, le manque de
dignité, l'oubli de vos devoirs, l'horreur du bien. Au château de
Coulange, où tous les domestiques devraient vous respecter, mais
où vous êtes entré la nuit pour commettre un vol audacieux, mon-
sieur, qui est un agent de la justice et de la force publique, peut
vous tuer sous mes yeux sans que j'aie le droit de vous protéger.
Et vous êtes mon frère! C'est épouvantable, c'est horrible!. ..

Le misérable avait baissé la tête, puis peu à peu il s'était courbé
et il resta ainsi le dos voûté, le menton tendu, affaissé, écrasé.

-Et aucun de vos forfaits ne restera enseveli dans l'ombre,
reprit la marquise ; devant la justice vous aurez à rendre compte
de tous vos crimes, car M. Morlot les connait tous.

-Tous ! dit la voix grave de l'argent.
-Ce n'est point par hasard que M. Morlot s'est trouvé cette

nuit au château pour vous arrêter, continua la marquise, lui et un
autre agent vous ont suivis, vous et votre complice, depuis la rue
Saint-Sauveur jusqu'à Coulange.

Sosthène écoutait frémissant, le front et les tempes baignés d'une
sueur froide, les cheveux hérissés, les dents serrées, soufflant du
nez.

-Voulez -vous que je vous dise ce que sait M. Morlot ? poursuivit
la marquise Il sait quelle a été votre existence depuis le jour ou
vous êtes sorti du collège; il sait qu'il y a ici un enfant que vous
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Wve: voié et à la mairie de Uoulange un faux acte civil signé de
vous ; il sait que vous avez placé près de moi une espionne, laquelle
m'a fait boire hier soir un narcotique qui aurait pu devenir un
poison ; il sait que la veille de la mort de notre mère, il y avait
chez elle vingt mille francs qui ont disparu ; il sait que notre mal-
heureuse mère n'est point tombée de sa fenêtre accidentellement,
mais qu'elle a été précipitée par une main criminelle; il sait, enfin
que le criminel, c'est vous !

Sosthène, arrivé au paroxysme de la terreur, se redressa en pous-
saut un cri rauque, et recula jusque contre le mur où il resta adossé.

-Je sais autre chose encore, dit Morlot je sais que NI. Sosthène
de Perny vole au jeu, et que la nuit dernière, si je n'étais pas
arrivé à temps pour l'empêcher de commettre ce crime atroce, il
aurait égorgé sa sour endormie!

-Horrible, murmura la marquise en mettant ses mains sur ses
yeux.

Morlot reprit.
-Sosthène (le Perny, voilà ce que vous êtes : faussaire, escroc,

voleur et assassin !
Le misérab!e jeta autour de lui des regards de fou. Il tremblait

si fort que ses dents grinçaient, que ses genoux lageolant se heur-
taient.

Ses lèvres livides remuèrent, et il àlâa quelques paroles au
milieu desquelles la marquise et Morlot ditinguèrent le mot:
Grâce !

La jeune femme se rapprochai de lui.
-Avez-vous dit, grâce ? lui demanda-t-elle.
-Oui, Mathilde, grâce, ne me livrez pas à cet homme, répondit-

il d'une voix étranglée par l'épouvante.
-Infâme, dit-elle, v.ous ne la méritez pas cette grâcù que vous

demandez, vous ne la méritez pas, cette pitié que vous implorez!
Cependant, je ne puis oublier que la même femme nous a portés
dans son sein et que nous sommes nés du même sang.

-Je ferai tout ce que vous voudrez, dit Sothène, qui avait
retrouvé un peu de son assurance.

-Eoutez-moi donc... Vous ne pouvez plus rester en France, il
faut que vous partiez et que vous mettiez les mers entre vous et les
tristes souvenirs que vous laisserez à Paris. Voilà ce que vous auriez
dû faire autrefois, le lendermain du jour où le marquis de Coulange
vous avait mis dans la main deux cent mille francs. Si vous con-
sentez à vous expatrier, - et c'est à cette condition seulement que
je vous sauve,- vous partirez avec une nouvelle somme de deux
cent mille francs.

Les yeux de Sosthène étincelèrent.
-Je vous donne deux jours pour vous rendre au Havre ou à

Saint-Nazaire et quitter la France, poursuivit la marquise, M,
Morlot vous accompagnera, et c'est lui, au moment de votre départ,
sur le pont même du navire, qui vous remettra les deux cent mille
francq. Maintenant, choisissez: ce que je vous propose ou le bagne!

-Je partirai, dit-il.
En écoutant la jeune femme, l'agent de police avait eu de petits

hochements de tête qui n'étaient pas toujours approbatif,.
-Madame la marquise, dit-il d un ton brusque, quand Sosthène

eut répondu qu'il partirait, vous avez pitié de lui et vous lui faites
grâce... Eh bien, vous avez tort! Il vient de vous écouter comme
si vous lui aviez parlé dans une langue inconnue ; il n'a rien senti.
Croyez-vous qu'il est touché de votre générosité et de votre admi.
rable bonté ? PNon, son coeur reste plein de haine et de rage, et en
ce moment, s'il pouvait vous mordi e et vous étrangler, il le ferait.

La jeune femme n'avait pu retenir ses larmes. Elle les essuya
vivement, et, après un iomnent de silence, s'adressant à son frère,
elle reprit:

-Ici, nul ne doit savoir que Sosthène de Perny, le frère de la
marquise de Coulange, est enfermé dans cette chambre. Vous y
passerez la journée, et ce soir, dès que la nuit sera venue, vous
sortirez du château sans être vu. Vous retournerez à Puris. Vous
emploierez votre journée de demain à règler vos affaires, et après-
demain vous quitterez Paris, en faisant savoir à M. Morlot dans
quelle ville maritime il devra vous rejoindre. M'avez-vous bien
comprise ?

-Oui.
-Votre complice de la nuit dernière a emporté le coffret de

cuivre que vous avez pris dans ma chambre ; il le déposera chez
vous, je suppose ?

-Je ne sais pas.
-Je veux qu'il me soit rendu.
-Il ne sera peut-être pas remis chez moi.
-Dans tous les cas, madame la marquise, dit Morlot, je ferai

tout ce qu'il faudra pour le retrouver. J'espère bien vous le
rapporter avant huit jours.

Mme de Coulange n'avait plus rien à dire à son frère. Elle prit
ses diamants et, suivie de l'agent, elle sortit de la chambre.

X Vii
Une heure plus tard, après avoir porté à manger à son prisonnier

et ayant déjeuné lui-même, Morlot était seul dans une chambre
occupé à écrire. Il avait décidé que Jardel partirait l'après-midi,
emmenant Juliette, qu'il conduirait directement au dépôt de la
préfectu-e de police.

A one- heures, Juliette, sous les yeux de François transformé en
géôlier, avait enfermé dans une malle tout ce qui lui appartenait.
A midi, la charrette d'un paysan de Coulavge s'arrêta devant le
châtetiu. La malle fut chargée sur le véhicule dans leuIel la femme
de chambre et Jardel prirent place à ctié du paysan. Ils partirent.

Morlot avait donné ses instructions à Jardel, et la marquise, en
les remerciant, lui avait glissé dans la main cinq cents fi-ncs en or
enveloppés dans du papier.

Le reste de la jouruée s'écoula rapidement.
A neuf heures du soir, pendant que les domestiques étai-nt

occupés à l'intérieur du château, Morlot ouvrit à Sothène la porte
de sa prison.

-- Nous partons, lui (lit-il venez.
Ils sortirent samis bruit par la porte de l'aile gauche, tournèrent

derrière le château et s'enfoncèrent bientôt dans la profondeur
sombre lu pare.

En sortant de la gare Morlot s'approcha dhe Sostihène.
-Voici mon adresse, lui dit-il, ent lui présentant sa carte.
-C'est inutile, répondit M. (le Prny d'une voix reuse.aprè.s

demain vous mie trouverez au Havre.
Et, sans se saluer, ils se séparèrent.
Sosthène se jeta dans une voiture pour se fair.e conduire chez

lui, rue Richepanse. Nlorlot alluma un cigare et descendit à pied
vers le centro de Paris.

Le lendemain, à huit heures du matin, il dormait encore. Tcois
ou quatre coups frappés à sa porte le réveillèrenît. Il sauta à bas
du lit, passa son pantalon, endossa une vareuse et alla ouvrir.
C'était Jardel.

-En bien ? interrogea Morlot.
-La femme de chamîbre est coffrée.
-Et Jules Vincent ?
-Hier, dans la soirée, l'oiseau a déniché. Il faut croire que le

vent lui a soullé quelque chose à l'oreille.
-Diable! diable ! lit Morlot tout pensif.
-Nous le retrouverons, hasarda Jardel.
-Il faut vous promener aujourd'hui sur les trottoirs de la rue

Richepanse. Le hasard vous y fera peut-être rencontrer Jules
Vincent ?

-J'y serai dans vingt minutes.
Il ouvrit la porte pour s'en aller.
-A demain matin, lui dit Morlot, à six heures.
Jardel fut exact au rendez-vous.
-J'ai fait ce que vous m'avez ordonné, dit-il à Morlot, miais je

n'ai pas eu de chance, je n'ai pas vu notre voleur.
-Vous avez vu Mouillon ? .. demanda Jarde!, êtes-vous satifait

de ce côté ?
-Au-delà <le ce que j'espérais ; il m'a donné de précieux rensei-

gnements. J'ai passé une partie de la soirée d'hier et de la nuit à
préparer mon plan d'attqulie. Nous avons déjà cinq souricières, eni
comptant celle de Gentilly. Dans cinq jours la bande entière sera
capturée.

-Alors les voleurs sont nombreux.
-Cent peut-être.
Morlot était habillé, prêt à sortir. l-s descendirent ensemble et

se séparèrent devant le Pont Neuf. Morlot prit une voiture et se lit
conduire rue Richepanse.

-M. de Perny est-il chez lui ? demanda-t-il au concierge.
-Non, monsieur. Il y a passé l'avant dernière nuit; il est sorti

hier matin de bonne heure et nous ne l'avons pas revu.
-Avant-hier ou hier, un homme n'est-il pas venu le demander ?
-Non, monsieur.
Morlot se retira.
-Le complice die M. le Perny se cache, c'est certain, se disait-il

mais qu'a-t-il donc fait du coffret de cuivre ?
Il remonta dans sa voiture en disant au cocher de le mener rite

Laugier, aux Ternes.
Là, il apprit que la veille, dans la matinée, M. le Perny était

venu accompagné d'un marchand de meubles, auquel il avait vendu
le mobilier de s mère. Pour que les meubles pussent être enlevé, il
avait payé deux termes au propriétaire. Le soir, il avait fait charger
sur une voiture, pour être transportées au chemin de fer, deux
lourdes malles. Au sujet de DesGrolles ou Jules Vincent, on tit à
Morlot la même réponse que rite Richepanse.

L'agent de police éprouvait une vive contrariété. Il commençait
à être sérieusement inquiet au sujet du coff-tt.

A neuf heures et demie il était rue de Lille, chez le notaire du
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marquis de Coulange, qui lui remit deux cent mille franes en billets
de mille francs de la banque de France.

De la rue de Lille il se fit conduire à la gare Saint-Lazare. Il
était en avance d'une heure. Il déjeuna en attendant le départ du
train pour Roien et le Havre.

XVII

Chez le cousin Blaisois, de Miéran, on déjeunait tous les jours à
onze heures. Or, le jour où Morlot partait pour le Havre, afin de
remplir la mission que lui avait confiée la marquise de Coulange,
Gabrielle remonta dans sa chambre, après avoir partagé le repas de
la famille. Mélanie parlait à sa cousine des merveilles de Paris.

Après avoir causé un moment avec ses parentes, oelle..i vint
rejoindre son amie.

-Ma chère Gabrielle, dit-elle, si j'eusse su que vous lisiez, je ne
vous aurais pas dérangée.

-Oh ! j'ai tout le temps de lire, répondit Gabrielle en fermant la
volume.

-Est-il intéressant, ce livre ?
-Très intéressant. C'est un recueil de contes et nouvelles, et,

vous le savez, j'aime beaucoup ce genre d'historiettes, petits drames
ingénieux, délicatement écrits, que l'imagination fantaisiâte de
l'auteur rend attrayants, en s'adressant au cœur et à l'esprit.

--Mais je sais dans ce genre une petite histoire, voulez-vous que je
vous la conte ?

-Vous me ferez plaisir, Mélanie.
-Vous me direz sije raconte bien ?
-Oui, répondit Gabrielle avec son doux sourire.
Mélanie s'assit en face de son amie, et son visage prit aussitôt une

certaine gravité. Après avoir réfléchi un instant, elle inclina son
buste, allongea le cou et, les yeux fixés sur Gabrielle, elle commença
ainsi .

-Il était une fois, - je ne me rappelle plus dans quel pays,- un
jeune prince à qui une bonne fée, d'un coup de sa baguette d'or, avait
donné la beauté, l'intel'igence, la générosité, la bonté et, toutes les
autres qualités du cœur et de l'esprit.

Le jeune prince était, de plus, immensément riche; il possédait
partout de beaux domaines, il avait plusieurs châteaux magni-
tiques avec de grands parcs, où il chassait le chevreuil et le cerf
avec ses amis, et (les coffres pleins de pièces d'or et d'argent. Et
comme il était bon et généreux, il faisait beaucoup de bien aux
pauvres gens, et tous les malheureux l'aimaient et le bénissaient.

Un jour il se dit qu'il devait se marier, et tout de suite il se mit
à chercher une femme digne de lui. Il rencontra bientôt une jeune
fille d'une merveilleuse beauté, et il en devint éperdument épris.
Elle était absolument pauvre; niais, comme en plus de sa beauté
elle avait toutes les vertus, le prince jugea sagement que cela valait
mieux quo des tonnes d'or et il la fit princesse.

Le prince était toujours protégé p&r la bonne fée; mais voilà
qu'un jour cette bonne fée se prit de querelle avec une autre fée,
vieille et méchante. Laquelle avait tort ? Laquelle avait raison ?
Elles portèrent leur ditférend devant le tribunal des fées, qui
donna raison -à la bonne fée. L'autre, furieuse d'avoir été con-
damnée, jura de se venger de sa rivale en la frappant dans ses plus
chères affections. Elle savait que la bonne fée aimait beaucoup le
prince et la princesse, dont le bonheur était son ouvrage. Elle
résolut de porter ses premiers coups à son ennemie en détruisant
la félicité des jeunes époux. Alors elle eut une idée infernale, telle
que le démon seul pouvait l'inspirer.

Profitant d'un long voyage que la bonne fée avait entrepris dans
les étoiles, elle fit tomber sur le prince et la princesse un souffle de
son haleine -'enimeuse et les enveloppa de ses maléfices. Le prince
tomba dangereusement malade, et les plus grands médecins du
monde, appelés près de lui, déclarèrent qu'il était perdu. Toutefois,
afin de pro!onger sa vie de quelques mois, mais sans espérer qu'il
guérirait, les savants docteurs le firent partir pour un pays loin-
tain.

Ici, Mélanie s'arrêta.
-Est-ce que cela vous intéresse ? demanda-t-elle à Gabrielle,

qui l'écoutait avec la curiosité naïve d'un enfant.
-Oui, beaucoup, et vous racontez d'une façon charmante, ma

chère Mélanie. La princesse partit-elle avec le prince ? J'ai hâte
de savoir. ..

-Non, la jeune et belle princesse resta dans un de ses châteaux.
-Et le prince mourut ?
-- Au contraire, il revint à la santé.
-Oh! quel bonheur ! exclama Gabrielle.
-Il n'était jamais entré dans les intentions de la méchante fée

de le faire mourir. Comme vous le verrez tout à l'heure, la maladie
du prince lui était nécessaire pour accomplir la chose ténéb:·euse
qu'elle avait conçue. Aussi, dès que la maladie du prince ne lui fut
plus utile, elle agita sa baguette en l'air et le prince fut guéri. Et
il se mit en route pour revenir près de la princesse.

Maintenant, Gabrielle, je vais vous raconter ce qui s'était passe
en l'absence du prince ; vous allez voir ce que la haine de la
méchante fée avait imaginé.

Alors, tout en continuant son récit sous la forme de l'apologue,
Mélanie raconta à Gabrielle le martyre de la marquise de Cou-
lange. Elle lui fit voir la jeune princesse isolée, dominée, opprimée
et séquestrée, placée entre une mère qui ne l'aimait point et un
frère ambitieux et cupide, qui, comptant sur la mort du prince,
voulait s'emparer de tous ses domaines et de tous ses trésors.

Ensuite, faisant apparaître une jeune bergère qui avait été aban-
donnée par un beau chasseur rencontré sur la montagne, elle
raconta à Gabrielle sa propre histoire. L'enfant de la pauvre ber-
gère, un joli petit garçon, lui était volé par le frère et la mère de
la princesse, et celle-ci était forcée de l'accepter comme son enfant.

Gabrielle écoutait toujours et avec une attention de plus en
plus ardente; mais depuis un instant, elle pleurait à chaudes
larmes.

Haletante, les mains appuyées sur son cœur et les lèvres frémis-
santes, elle se violentait pour ne pas interrompre Mélanie. Elle
sentait venir la grosse révélation qui allait lui être faite et com-
prenait que son amie prit toutes sortes de précautions pour ne pas
lui causer une émotion trop violente, Mélanie continuait à racon-
ter, précipitant les faits, afin d'arriver rapidement à son dénoue-
ment.

Tout à coup, elle montra à Gabrielle la bergère assise sur une
pierre au bord d'un chemin. Et pendant qu'elle regardait paître
son troupeau et pleurait en pensant à son enfant, Mélanie fit arri-
ver près d'elle la princesse, ayant à ses côtés un petit garçon et
une petite fille. En voyant le fils de la princesse, qui lui rappelait
l'enfant qu'on lui avait volé, la pauvre bergère sentit son cœur
battre très fort et, sans savoir pourquoi, devint toute joyeuse. Son
regard exprimait si bien le désir d'embrasser l'enfant, que la prin-
cesse dit aussitôt:

-Mon fils, embrassez la bergère!
D'un seul mouvement Gabrielle se dressa sur ses jambes.
-Ah ! ah ! ah ! tit-elle.
Elle essaya de parler, les sanglots lui coupèrent la voix.
Mélanie l'entoura de ses bras et, peidant un instant, elles res-

tèrent enlacées, pleurant toutes les deux. Enfin Gabrielle parvint
à se rendre maîtresse de son émotion. Elle tourna vers le ciel ses
yeux illuminés d'une joie ineffable.

-Ainsi, dit-elle, avec un accent que rien ne saurait rendre et
comme en extase, mon enfant existe, il est tout près de moi, au
château de Coulange... Eugène, Eugène de Coulange, c'est mon
fils, c'est mon enfant! Mon Dieu ! mon Dieu ! comme vous êtes
bon !... Je ne m'étais pas trompée, mon coeur l'avait reconnu, et
lui-même sentait que je n'étais pas pour lui une étrangère, oh!
Mélanie, quand il saura que je suis sa mère, comme il va m'aimer!

-Et vous aussi, Gabrielle, vous l'aimerez.
-Oh! moi, c'est mon cœur, c'est mon âme, mon amour, mon

sang, ma vie, tout, que je lui donne!
Elle avait le front irradié et dans le regard des rayonnements

célestes.
-Comme la joie me fait du bien! reprit-elle; je n'ai jamais

senti en moi une pareille allégresse; il y a dans ce que j'éprouve
quelque chose de divin. Il me semble que je n'aurai pas la patience
d'attendre votre mari, Mélanie, et que j'irai seule réclamer mon
enfant.

-Ma chère Gabrielle, votre fils vous sera rendu; Morlot a la
promesse de la marquise de Coulange; mais il faut que vous ayez
la force d'attendre avec patience.

-Attendre ? pourquoi attendre?
Mélanie se mit alors à lui expliquer dans quelle situation diffi-

cile se trouvait la marquise. Le marquis ne sachant rien, il fallait
qu'elle lui confessât la vérité. Ensuite il existait un acte de l'état
civil qui devait être annulé.

Gabrielle n'avait point d'abord pensé à toutes ces difficultés qui
ouvraient une large voie à ses réflexions.

Mélanie, continuant, parla du marquis qui adorait l'enfant; de
la marquise, qui l'avait pris en grande affection et définitivement
adopté pour son fils. Enfin, plaidant avec chaleur sans s'en aper-
cevoir la cause de la marquise, elle rapporta à Gabrielle toute la
conversation que Morlot avait eue avec madame de Coulange.

-Alors, dit Gabiielle d'une voix qui tremblait légèrement, la
marquise de Coulange croit que son mari ne lui pardonnera point
de lui avoir caché la vérité; elle croit qu'il cessera de l'aimer et
n'aura plus pour elle que du mépris.

-Oui, elle le croit, la malheureuse femme, et c'est pour cela que,
décidée à renoncer à tout, elle se retirera dans un cloître, comme
elle l'a dit à Morlot.

-Et sa fille, Mélanie?
-Elle laissera l'enfant au marquis. Cette séparation rend sa

situation exceptionnsllement cruelle et il lui faudra une force sur-
humaine pour accomplir ce sacrifice.
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A ce moment on frappa doucement à la porte de chambre.
Mélanie alla ouvrir.

La fille aînée de Blaisois se montra sur le seuil. Elle était rouge
comme un coquelicot et paraissait essoufflée comme si elle eût
gravi une montagne.

-Qu'y a-t-il donc ? lui demanda Mélanie.
-Madame la marquise de Coulange est en bas avec son petit

garçon; elle vient vous faire une visite.

XIX

Gabrielle éprouva un saisissement extraordinaire. Toute trem-
blante, elle se dressa debout. Elle voulut marcher vers la porte;
mais ses jambes fléchirent et elle retomba sur son siège en murmu-
rant:

-La marquise de Coulange ici, ici !... C'est elle qui vient à
moi ; c'est bien, murmura-t-elle.

Elle ne tremblait plus. Elle avait l'air grave, résolue, et quelque
chose de fier éclatait dans son regard.

La porte s'ouvrit, et la marquise entra, pâle, les traits fatigués,
les yeux éteints, tenant Eugène par la main.

Gabrielle tressaillit devant cette image (le la douleur et de la
résignation.

Elles se saluèrent silencieusement.
Sa bonne amie ne lui tendant pas ses bras, l'enfant paraissait

interdit. La marquise le poussa doucement vers Gabrielle. Celle-ci
ne put retenir un cri qui s'échappa de ses entrailles maternelles.
Elle se baissa, enleva l'enfant, et le tenant serré contre elle, ses
lèvres se collèrent sur son front. Sa poitrine était pleine de san-
glots: mais elle eut la force de se contenir, elle ne versa pas une
larme.

Elle paraissait presque froide en donnant à son enfant ce long
baiser qui contenait toute .sa tendres.se, tout son amour ; c'est au
fond de son cœur qu'elle cachait son ravissement, son ivresse, son
délire. Enfin, faisant un nouvel effort de volonté, elle laissa glisser
l'enfant sur le parquet.

-Pensant (lue vous ne viendriez pas au château, dit la marquise,
je vous l'ai amené pour qie vous puissiez l'embrasser.

-Madame la marquise, est-ce que vous lui avez (lit ?···
-Non, rien encore. On a dû vous apprendre que M. de Cou-

lange est absent, j'attends son retour.
Gabrielle fit un signe à Mélanie, qui se tenait discrètement près

de la porte. Colle ci comprit et vint prendre la main le l'enfant.
-Oui, mon ami, dit la marquise, va avec mnadame qui ilé.ire te

montrer le jardin de M. Blaisois.
Dès que Mrélanie eut fermé la porte derrière elle, la marqise

s'écria:
-Ah1 maintenant, embrassons-nous !
Et elle jeta ses bras autour du cou de Gabrielle.
-Oh! madame, madame, madame, balbutiait Gabrielle éperdue.
En s'embrassant, toutes deux se mit à pleurer.
La marquise reprit la parole.
-Pauvre mere, dit-elle, je sais tout ce que vous avez soufb3rt

vote'e vie n'a été, comme la mienne, qu'une longue suite d'épreuves
et de douleurs... Allez, Gabrielle, nous sommes soeurs par la souf-
france et nous pouvons nous plaindre et pleurer dans les bras
l'une de l'autre.

Mais vous, continua-t-elle, vous voyez la fin de vos tourments;
en vous rendant votre enfant, je vous fais retrouver une partie de
vos joies perdues, et l'avenir vous promet le bonheur.

-Madame la marquise me permet-elle de lui adresser une ques-
tion ? demanda Gabrielle. Quand vous aurez tout appris i M. le
marquis de Coulange et que vous m'aurez rendu mon enfant, que
ferez-vous ?

-J'ai mon espoir. Depuis quelques jours il s'est fait dans mon
être un tel changement que je suis à peine reconnaissable; je sens
toutes mes forces physiques et morales s'éteindre...Eh bien, oui,
j'ai l'espoir qu'après la dernière et effroyable épreuve, la mort vien-
dra me délivrer de la vie.

-Non, non, vous ne mourrez pas! s'écria Gabrielle.
La marquise secoua la tête et eut une sorte de gémissement.
Le regard de Gabrielle s'était illuminé. Pour la première fois,

depuis peut-être des années, un peu de rose teinta ses joues. Elle
reprit:

-Voyons, si je vous disais: Madame la marquise, ne dites rien à
M. le marquis de Coulange, je n'accepte pas votre sacrifice.

La marquise se dressa en face d'elle, et, les yeux dans les yeux,
elle l'interrogea du regard.

-Ah! moi aussi je sais tout ce que vous avez souffert, reprit
Gabrielle avec animation; vous aimez mon enfant, vous l'avez adop-
té, vous en avez fait votre fils. -. Je sais tout, allez, je sais tout.
Aujourd'hui, mon enfant est autant le vôtre que le mien. .. Eh bien,
je renonce à mes droits, je ne le réclamerai pas ?...

-Gabrielle, Gabrielle, que dites-vous ? exclama la marquise.
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-Madame la nmrquise, répondit Gabriello avec exaltation, je
vous laisse mon enfant, je ne veux pas que vous vous immoliez
vous-même ?

La marquise la contemplait, saisie d'admiration.
-Elle dit que je suis noble et grande, pensait la jeune femme,

quand c'est elle qui est admirable et sublime !
Gabrielle changea subitement d'attitude et reprit d'une voix

douce et émue:
-Vous me permettrez de le voir quelquefois, n'est-ce pas ? et on

ne lui défendra point de m'aimer. Soyez tranquille, naiame la
marquise, je serai forte et je saurai empêcher mon coerr de parler
trop haut ; il ne se doutera jauais que je suis sa mîère ! Allez, quand
je le veux, j'ai de la volonté. Pour M. le marquis (le Coulange et
pour lui, je ne serai jamais autre chose que mdame Louise, la
pauvre figure de cire du jardin des Tuileries. D'ailleurs, je ne serai
pas exigeante : pourvu que je puisse le voir et l'embrasser de loin
en loin, - tant qu'il sera enfant, - je serai satisfaite ; plus tard,
quand il sera grand, je me contenterai de savoir qu'il est heureux
et qu'il ne n'a pas tout à fait oubliée. Il sera hon et il aura du
coeur, j'en suis sûre ; mais pour qu'il ne m'oublie pas, madeue la
marquise, il faudra que vous lui parliez (le moi quelquefois. .. un
peu.

Elle se prit à pleurer ! la marquise, elle aussi, était toute en
larmes.

-Gabrielle, dit-elle d'une voix entrecoupée de sanglots et en lui
prenant les mains, puisque vous ne voulez pas de mon sacrifice,
j'accepte le vôtre. Votre fils aura deux mères pour l'aimer et veiller
sur son bonheur. Mais, après avoir été trop longtemps séparée de
lui, Gabrielle, vous ne (levez plus le quitter. Je vous ferai une
place dans la maison de Coulange, près de votre enfant.

Une joie indicible éclata dans les yeux de Gabrielle.
-Gabrielle, pour tout le monde, à Coulange et à Paris, vous serez

madame Louise, l'institutrice de Maximilienne ; mais pour moi vous
serez Gabrielle Liénard, la mère d'Eugène, mon amie, ma s<eur !...

dabrielle resta silencieuse. Les yeux baissés, elle rell.clhissait.
-C'est convenu, vous acceptez, n'est-ce pas ? reprit la marquise

au bout d'un instant.
-Oui, j'accepte avec joie, avec ivresse, répondit Gabrielle; mais

il y a une chose que vous ignorez et qu'il faut que vous sachiez.
-Je vous écoute, Gabrielle.
-Je n'ai pas à vous raconter mou passé, vous le connaissez. J'ai

été abandonnée par celui qui avait profité de mon icxpérience pour
mec faire consentir à un maigescet )puis longtempï, d1'anttres4
douleurs ut'orit fait oublier les chagrins quie cet hmomnme in'a catusés
et je lui ai pardonné. D'ailleurs, je ne sais pas si j'aurais le droit
de lui en vouloir. D'après certains renseignements qu'a recueillis
M. Morlot, il paraîtrait qu'il a fait tout en son pouvoir pour nie
retrouver.

-Ah! fit la marquise inquiète.
Gabrielle continua:
-,N'ayant rien à lui demander, ne voulant vivre désorniais que

pour aimer mon enfant, ignorant complètement où il habite et
quelle est sa position, jc ne pensais plus à lui depuis longtemps lors-
que, il y a quel(lues jours, j-, l'ai rencontré.

La marquise tressaillit. Son elfroi était visible.
-Mais il ne m'a pas reconnue, s'empressa d'ajouter (labrielle.

Or, voici ce qu'il faut que vous sachiez: le père de mon enfant est
l'ami (le M. le marquis (le Qoulange et probablement le vôtre aussi.

-Oh ! mon Dieu, gémit la marquise, le ecoeur serré par une horrible
angoisse.

-Rassurez-vous, madame la marquise ; comme je viens de vous
le dire, il ne m'a pas reconnue.

-Gabrielle, vous vous êtes trompée, peut-être. Cumument se
nomme-t.il ? Dites-moi son nom.

-Octave Longuet.
-Octave Longuet ? dit la marquise, je ne le connais pas.
-Pourtant, je l'ai rencontré ici meme, avec M. le marquis. Un

monsieur décoré que.
-Décoré ! ah ! s'écria la marquise frissonnante ; ah c'est affreux,

c'est épouvantable'2 . .. Si vous ne vous êtes pa4 trompée, Gabriello.
Mon Dieu, quel enchanement le choses miençantes et terribles !
Je tombe d'un danger dans un autre non moins eWroyaible !
Essayer de lutter contre la fatalité, contre Dieu, audacieuse folie ..
Et vous, Gabrielle, vous voulez me sauver ! exclamt t-elle avec éga-
reient.

-Oui, etje vous sauverai
-Comment, dites, comment?
-En gardant le silence
-Oh! garder le silence.. . voilà ce qui m'a perdue ?
-Et c'est ce qui vous sauvera !

POUF LES fiMMES .A~ Cs~BE
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Un instant après, Gabrielle étant parvenue à rassurer la marquise

et à calmer son agitation, elles continuaient à causer, assises l'une
près de l'autre, leurs têtes se touchant et leurs mains unies.

-Le père de votre enfant vous a caché son véritable nom, disait
la marquise ; c'est le comte de Sisterne, actuellement capitaine de
frégate. Du reste, il porte le prénom d Octave, et ce nom de Longuet,
qu'il s'est donné, appartient à sa famille. Un de ses ancêtres, appelé
Longuet, a été anobli et créé comte (le Sisterne, en récompense de
services exceptionnels rendus à la France.

Le comte de Siterne a une grande fortune ; lui et mon mari sont
(les amis d'enfance, ils s'aiment comme deux frères. Le comte n'a
jamais voulu se marier, c'est même lui être désagréable que de lui
parler mariage ; maintenant je comprends pourquoi. Il n'y a pas à
en douter, Gabrielle, M. de Sisterne vous aimait, peut-être veut-il
garder toujours votre souvenir dans son coeur. Si intime qu'il soit
avec M. de Coulange, je suis à peu près certains qu'il lui a caché
son secret.

Forcé de se rendre à Toulon à bord de son navire, il n'est resté
que trois jours à Coulange ; mais ce temps si court à sufli pour
établir entre lui et Eugène une amitié extraordinaire. Il est imp>os-
sible de le nier, la voix du sang existe réellement, elle parle au cœur,
fait naître à première vue la sympathie et donne à l'âme une sorte
de divination. Vous en êtes la preuve, Gabrielle ; la première fois
que vous avez vu Eugène au jardin des Tuileries, votre ceur l'a
reconnu.

L'enfant s'est immédiatement familiarisé avec M. de Sisterne. Il
avait de la peine à s'éloigner de lui ; on aurait (lit qu'il ne voulait
plus le quitter. La même affinité mystérieuse qui l'attire vers vous
le poussait vers le comte.

Je ne faisais pas beaucoup attention à cela, n'y voyant, comme M.
de Coulange, qu'une idée ou un capi ice d'enfant. Maintenant, toutes
ces choses a peine observées mue reviennent à la mémoire.

Après un court silence, la marquise reprit:
-Dès ce soir je vais faire préparer votre chambre au château, et

demain, si vous le voulez, je viendrai vous chercher, ainsi que Mme
Morlot. Je vous dirai plus tard ce que M. Morlot a fait pour moi,
pour nous, et tout ce que nous lui devons: mai.s je saurai bien lui
prouver toute ina reconnaissonce, à laquelle son excellente femme a
droit aussi. On donnera à votre amie une chambre contigué à la vôtre
et elle restera au château tout le temps qu'elle voudra.

Alors, Mélanie revint avec le petit garçon.
-Eugène, dit la marquise à l'enfant, je vais t'annoncer quelque

chose qui te fera un grand plaisir. Ta bonne amie, madame Louise,
va venir demain avec nous au château.

Les yeux de l'enfant pétillèrent de joie. Tour à tour il regarda la
marquise et Gabrielle.

-Vrai, fit-il, c'est bien vrai ?
-Oui, mon petit ami, répondit Gabrielle vivement, e'est bien vrai.
-Oh ! je suis content, content! dit il.
Et il se mit à battre joyeusement des mains.
Puis, prenant tout à coup un air sérieux il sejeta dans les bras de

la marquise.
Mélanie ne cherchait pas à cacher son étonnement. Elle ne pou-

vait deviner ce qui s'était passé entre les deux mères, mais elle éprou-
vait une grande joie.

L'enfant passa des bras de la marquise dans ceux de Gabrielle.
Madame de Coulange s'était levée pour partir.
-A demain !
Le soir, Mélanie annonça à ses parents que Gabrielle allait entrer

chez madame la marquise de Coulange en qualité d'institutrice et
qu'elle-même était invitée à passer quelques jours au chàteau.

Le lendemain, vers deux heures de l'après-midi, la marquise,
accompagnée des deux enfants, arriva à Miéran dans une calèche
attelée de deux chevaux.

Gabrielle et Mélanie étant habillées, prêtes à partir, la marquise ne
fit qu'entrer chez ßlaisois.

Les troisjeunes femmes et les deux enfants montèrent dans la
voiture, qui reprit immédiatement le chemin de Coulange.

Lorsqu'il eut vu disparaître en mer le paquebot qui emportait
Sosthène de Perny vers l'Amerique du Sud, Morlot s'empressa de
rentrer à l'hôtel où il était descendu aan d'écrire à la marquise de
Coulange. Il tenait à lui annoncer le plus vite possible que la mis-
sion dont elle l'avait chargé était remplie. Il lui disait aussi qu'il
n'avait pu retrouver encore le coffret de cuivre. M. de Perny ne
savait pas ce qu'etait devenu le précieux objet, car il n'avait pas
revu son complice, lequel avait momentanément disparu.

Il porta sa lettre au bureau des postes et se rendit ensuite à la
gare, où il prit le train express du soir pour revenir à Paris. Il
n'était resté au Havre que vingt-quatre heures.

Morlot se rendit à la préfecture de police et fut reçu immédiate-
ment par le chef de la police de sûreté, sous les yeux duquel il fit

passer successivement toutes ses notes. Il lui soumit ensuite le plaii
qu'il avait conçu pour s'emparer rapidement, en quelques heures,
de toute cette bande de voleurs.

Le chef approuva sans restriction.
Il fut convenu que Mouillon et Jardel seraient donnés à deux

commisaires de police.
Le chef congédia Morlot en lui disant
-A ce soir, huit heures.
Les indications fournies par Moi-lot étaient si rigoureusement

exactes et toutes les mesures furent si bien prises, que quatre-
vingt-six voleurs, des repris de justice et des forçats en rupture
de ban, pour la plupart, furent arrêtés dans la nuit. Parmi eux se
trouvaient une douzaine de femmes.

Dans la matinée du lendemain, vingt-deux individus tombèrent
encore entre les mains de la justice. C'était le reste de la bande.
Huit receleurs furent également arrêtés.

Les jours suivants, à la suite des premiers interrogatoires, quinze
femmes et trois scélérats les plus dangereux recherchés depuis
longtemps, fureut encore capturés par la police. C'était un magni-
fique coup de filet. On le <levait à Morlot, à Mouillon et à Jardel.
C'était leur oSuvre.

Il y eut beaucoup de jaloux : mais nul ne chercha à amoindrir
leur mérite et à diminuer leur gloire.

Mouillon et Jardel n'attendirent pas longtemps leur récompense.
On proposa à Morlot de lui donner la croix. La croix ! le ruban
rouge à sa boutonnière ! Depuis dix ans, c'était son rêve ambitieux.

Il refusa. Et en essuyant une larme, il se dit:
-Je ne la mérite pas !
-Eh bien, Jardel, disait Mouillon, nous voilà tous les deux

inspecteurs (le police.
-Oui, et bien notés à la préfecture.
-Morlot nous l'avait promis; il nous a fait gagner nos galons.
-Ah ! c'est un crâne, celui-là! Mais pourquoi diable a-t-il refusé

la décoration ?
-Je n'y comprends rien.
-'Il l'a pourtant bien gagnée.

-Et dire, mon cher Jardel, que la croix refusée par Morlot,
notre superbe avancement et une armée de voleurs mise en prison,
tout cela s'est trouvé dans une vieille enveloppe de lettre à moitié
brulée !

XXI
Morlot avait reçu deux lettres, l'une de sa femme, l'autre de la

marquise, qui lui avaient appris ce qui c'était passé à Miéran et
que Gabrielle et Mélanie étaient au château de Coulange.

La lettre de la marquise, très affectueuse, le remerciait encore
de tout ce qu'il avait fait pour elle; elle terminait en l'invitant à
venir passer quelques jours à Coulange, dès que ses occupations le
lui permettraient.

L'instruction de l'importante affaire des voleurs était commencée.
Certes, Morlot avait le droit d'être fier de son Puccès. Cependant

il n'était pas complètement sati.fait. La dame Trélat ne se trou-
vait point parmi les femmes arrêtées. Malgré les recherches aux-
quelles il s'était livré secrètement, il lui avait été impos:ible de la
découvrir. Comme toujours, la femme d'Asnières restait introu-
vable. Il semblait qu'elle eût le don de se rendre invisible, de se
transformer comme certains insectes ou de changer de couleur
comme le caméléon.

Il avait espéré que les révélations des détenus amèneraient l'ar-
restation de cette misérable; mais ni les uns ni les autres ne par-
lèrent de Soulange et de Durand. Ce dernier, du reste, n'était
connu que de deux ou trois receleurs.

Morlot sentait, devinait que, comme la dame Trélat, le véritable
chef des voleurs échappait à la justice. Comme lui, les magistrats
chargés de l'instruction de l'affaire avaient cette conviction; aussi
cherchèrent-ils par tous les moyens à déchirer le voile derrière
lequel se cachait le mystérieux personnage. Inutiles efforts. Le
silence obstiné des receleurs lassa leur patience. Les misérables
ne craignaient point d'aggraver leur situation pour assurer l'im-
punité du maître.

Pendant ce temps, Soulange se tenait cachée dans une petite mai-
son de Joinville-le Pont, achetée par Durand. Ce dernier n'était
peut.être pas tout à fait tranquille ; mais, comme Napoléon, il avait
confiance en son étoile. Au milieu de cet effiondement il allait tri-
ompher une fois de plus, et toujours fier de son génie, se grandir
encore dans son orgueil. Mais plusieurs fois millionnaire et devenu
avare, il n'allait plus avoir qu'une pensée : conserver son immense
fortune mal acquise.

L'instruction était terminée. Les prochaines assises promettaient
d'être excessivement intéressantes.

Morlot était allé passer trois jours au château de Coulange, puis
il était revenu à Paris avec sa femme.

Gabrielle leur avait dit, en les embrassant au moment de leur
départ:
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-- Maintenant j'ai tout le bonheur que je pouvais désirer.
Le jour oâ le marquis était revenu de son voyage dans les Pyré-

nées, la marquise lui avait présenté Gabrielle en luni disant:
-J'ai découvert que madame Louise est très-instruite, je lui ni

proposé d'être l'institutrice de fRaxituilienne et elle a bien voulu
accepter.

A cela le mar-quis répondit simplement
-C'est trè8-bien!
Puis, s'adressant à Gabrielle:
-Vous aimez déjà nos enfari, lui dit-il, ils vont avoir eni vous

une seconde mîère. Vous êtes maintenant de notre famille.
-Monsieur le marquis, répondit Gabrielle émnue jusqu'aux larmes,

Je ferai tout ce qui dépendira dle moi pour mérittr votre confiance
et celle (le madame la marquise.

Un après-nid<i, une partie des détenus de Mazas étaient descen-
dus dans le préau. Les uns causaient assis sur des bancsý, les autres
se promenaient par groupe., de deux, trois ou quatre.

Un gardien de la prison s'approcha d'un dles détenu,, et lui dit:
-Suivez-mnoi.
Dans le p~r loir, le détenu se trouva en présence d'un personnage

qui lui était inconnu.
-C'est vous qui m'avez fait demander ? dit-il.
-Oui.
-Je ne vous corinais pas. Est ce qtue vous me connaissez, vous
-Beaucoup. Vous vous nommez Armîand DesGrolles et vous

demeuriez rue Saint-Sauveur sous le faux nom de Jules Vincent.
L'instructiou ne vous a pas beaucoup chargé ; vous auriez eu

des chances d'être déclaré non coupable, si vous iL'avi':z pas contre
vous une ancienne condamnation à deux ans <le prison par contu-
mace. Mais si je révélais au jurge d'instruction un fait que je con-
nais, ce ne serait plus à trois ans: de prison, mais à dix et peut-être
à quinze ans (le travaux forcés (lue vous seriez condamné.

Des Grolles tressaillit et devint trè-i-piàle.
-Dans l'affaire à laquelle je fais allusion, reprit le personnage

inconnu, qui n'était autre que Morlot, vous n'avez pas été seule-
nment de complicité dans n vol audacieux commis la nuit avec des
armes dans une maison habitéï,, mais aussi de complicité dans, une,
tentative d'assassinat.

Morlot tira de sa poche un poignard, et le mettant sous les yeux
de Des Grolles.

-Le reconnaissez-vous ? lui demanda-t-il.
Le misérable ne répondit pas, il tremblait comme s'il eûlt eu la

fièvre.
-Eh bien, reprit Morlot, avec ce poignard, qui vous appartenait,

votre complice a voulu tuer la marquise de Coulange endormie au
moyen d'un narcotique. Or, ce narcotique, c'est vous, Armand Des
Grolles, qui l'avez remis à la femme de chambre, dans une petite
fiole, eîî lui ordonnant de lo verser à sa maîtresse.

Des Grolles n'osait plus regarder Morlot. Il était confonda et
paraissait écrasé.

Morlot poursuivit:
-Je sais que, dans tout cel:i, vous n'avez 4té que l'instrument

passif de So.ithène de Perny. Voilà pourquoi il n'est point parlé
de ce qui s'est passé au château (le Coulantre dans l'acte d'accusa-
tion dirigré contre vous. Comme vous le voyez, pouvant Vous envoyer
au bagne, je ne l'ai pas fait.

-Oui, il ne l'a pas fait, se dit Des Grolles, qui, remis de sa peur,
commençait à réfléchir ; maisi cl- n'est certainement point par amitié
pour moi. Il a quelque chose à me demander, laissons-le venir.

Regardant Morlot en dessous, il reprit tout haut:
-Pouvez-vous me dire ce qu'est devenu Soithène (le Perny?
-Je l'ignore.
-C'est bien étonnant, quand vous savez tant dl'autres choses. Ehi

Lien, moi, je saii qu'il a été arrêté par les gens dlu château.
-Comment le savez-vous
-Sorti du château le premier, je l'attendais; ne le voyant pas

venir et ne voulant pas m'en aller seul, c'est-à-dire l'abandonner, je
rentrai dans le château, et j'entendis des voix d'hotnt.aes et le bruit
d'une lutte. Je compris que Sosthène avait fait du bruit et que les
domestiques réveillés, étaient accourus. Alors je m'empressai (le
prendre la fuite, mon dévouen-Int n'allant pas jusqu'à me donner
le désir de partager son sort.

-En effet, les domestiques s'étaient emparéi de M. dle Perny, dit
Morlot; mais il e4t parvenu à s'échapper, et l'on suppose qu'il s'est
sauvé en pays étranger.

-Bon, bon, je comprends, pensa Des Grolles; on n'a pas voulu
livrer Sosthène aux gendarmnes, on a préféré lo faire filer hors fron-
tière. Allons donc, .je ne suis pas un imbécile; si on gardle le silence
sur l'affaire de Coulange, c'est qu'on craint le scaLndaLe. De ce côté
je n'ai rien à redouter, ýSos3th'ene me sert de bouclier.

-Maintenant, reprit Miorlot, <lites-moi c,, que vous avez fait d'un
coffret de cuivre que Sosthène da Perny vous a remis aprèsi l'avoir
volé dans la chambre de madame la marquise.

-Nous y voilà, se dit Des Grolles, c'est le coffret qu'il cherche.

Ahi oui, fit-.il i hante voix, le coffret do cuivre!
-11line contientt que des papiers, tit quelques autres ob~jets sans5

auicuine valleur pour vous, (lit Morlot.
-Je ni'ai pus eui la euî'i' nîté dle regardor dedans, répliquat les

Grolle, ; tdatileurs, je saasque je n'y lourais trouvé ni (le l'or, nli
des bijouix, nli dles leill, ts <le bi.nque.

-O1n tient beaucoup à rentrer (-i possession dle ces papiers, (lit
Mlorlot ; or, si vous mie rendez le coihret, je vous promets dIo gtarder
le sileilee sur lat tuntative d'sasntet le vol dle Coulangre.

Des Grolks prit sul(ituient une figure très-anttristée.
-Je nec peux pas vous rendre le eotlfret.
-Pourquoi ? Voyons, pourquotl(i ? l'interrogea Morlot, en Fronyult

les souIrcils pour dîiîîî ite Sunlin iitulle.
-Vous pourrez peut être le retrouver.
-Où ?
-Dans lat rivière.
-Diî, lit rivière !exclamia Morlot.
-O11i.
-Ainsi, repr'it Morlot, regïardlant (;xeiient I hs (j rolles v ous avez

jet(' le cous iet dans la M anrue. Ma:,pour quel le raiwon
-Pour it'en dlor'sr
-Ahli . vous eni deb au' ? fit M lor!ot, qui, imalgré sa

dléhaîic ', se litiissa conivaincre par "air de ,sieéirjté do D)es Grolles.
-Ouli, wozabieur. Je ie suis enfui du cte aprè's nvoir eiitci-

du le bruit deý lat lutte entre Susthètic et les <iotiitQstiflCH. Talonné
par la peur d'être !xri êté anssi.j av«.i à toutesi jIIlLîhs. ,J'avais
le coffret sous on raet, bîii qu'il ne fût pas très-lourd, il me
gênait pour courir. Alors je nie fi-s ni une mui dleux,.je le lançai au
'adieu (le lui rivière.

cL,.e bien vrai, eëda. ? (lit Morlot, plongeant sjon regard ardent
(ml;<-S eux dOXLe DcsGroles

-Je suis- en pri.son pou i eu. aimées, répondit eelui.ei, je
n'ai aucun int.érê, à nie pas dire la vérité.

Morlot n'avait plus rie.n à dcniunl'd;r à l)e.s Grolles. Il se retira
a moitio satisfait dle -sa visite à àïezas.

\XII

Le lendemain, Morlot partit pullir liëraul.
Sous le prétexte <le retrouver une boit,- en civ-e assez volumi-

rieuse qu'il avait laissé toiîîb)r dans V'eau, en se promnanitt sur la
Marne avec une naelil emt-briga.da: une dottzainc (le pêcheurs,
parmi lesquels se trolavaleat quelqus exceltsi nageurs.

Pendant qluirize joiir:, (lu miatin aut soir, sous les yeux d,, Norlot,
ces douzte homime.î fouillèrent le lit dtu la r'ivière sur une longrueur
de ,ix à huit cents wmètres, à partir <le la porte du parc.

Ceux qui savaient nage r plongeaient, les autres traînaient de long
en large leurs filets, dlont ils avaient doublé les plombs pour la
circonîstance.

Co travail pénible fut inutile. ()i ne trouva rien. On dlut con-
clure, en cessýant les recherches, qlue îe col-fret s'était enfoncé dans
lat vase.

Niorlot; partagea l'opinion <les pécheýurs.
Il ne crut pas devoir se prL-sentetr a chàtŽaiu dle Coulange ; mlais

aussitôt revenu à Paris, il. écrivit à lat miarquisec pour l'informer
qu'il n'avait pu retrouver le coffret.

La répon.se dc la jeune femitie ne se lit pas attendre.
"Votre lettre in'a complètement rassurée, lui dlisait-elle. Je n'ai

plus à craindre qu'il su-)t fait un usage criminel dut manuscrit. La
rivière gardera le coffret et ce qul'il contient mieux qlue je n'ai su le
faire nioi-nîêiiie."

Peu (Io teml) ap'és s'ouvr'irent les wsises où on allait juger lat
bande des voleurs et (les rec-eleurs.

Deux quinzaines furment conacréces prti'xlsi ventent à ce
mémorable pr<ocès, qui eut alors à Paris et dtans toute lat France un
imnmens~e rtrtseit

A l'exception de cinq femmes et de quatre liotiiîmme,', <lui furent
acquitté', tous les autres, r( connus3 coupables par le verdict <lu julry,
s'entendirent condamner pilus ou mnoins sévèreitien t.

Pritncet et troi.s exutre:i furent condanés- à mort.
Apr-ès c~xcdix furent condamné•s aux travaux forcés à per-

pétuité.
Il y eut ensuite (le nombreuses condamnations aux travaux forcé.4

à temips-, puis à la réclusion, à lat prisn.
Chiolacd .4e trouva coiniii dansý la catégorie des cond(amInés à

onze ans tie travaux forcés.
Armand Des Grolles, (lit Julaes Vincent, cri fut quitte pour cinq

ans do prison.
Le lendLemain glo la dernière séance (les assises, àlorlot <lonnit sa

déiii-sion,
-11aintenant, dit-il à sa femme, il faut q1ue je mie procure un

emploi ; nous ne, soiniws pas aseZ rieches pe)ur (ileje 1 Ui5 vivre
en rentier ;d'aiilleuir.-, j<iur,i.- hîonte aà imon ag., de ne pasi travailler.

-Tu as raisýon, moni ami, répondit Mêfaiie, il faut qlue nous tra-
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vaillions afin d'augmenter notre bien-être à venir ; mais tu as tout
le temps de chercher une place convenable; nous avons quelques
économies en dehors de notre petit capital auquel nous ne voulons
pas toucher.

Alorlot se mit à la recherche d'un emploi.
Au bout de quelques jours, il dit à Mélanie:
-Je lie croyais pas (lue ce fût aussi difiicile de trouver une place.
-13ah ! fit-elle, prends patience ; Paris est grand.
-Peut-être trop grand, répliqua Morlot.
Toutefois, il ne perdit pas courage; mais quinze jours s'écoulèrent

sans qu'il fûÙt plus avancé que le premier jour.
Melanie creusait bravement le trou de son épargne.
Morlot se disait:
-Si inadaine la marquise était à Paris, j'oserais peut être lui

demander de m'aider ; mais elle est à Coulange, et je ne vois pas
poLr(quoi je me permettrais de l'importuner. Et puis, cela aurait
trop l'air de réclamer le prix de ce que j'ai eu le bonheur de faire
pour elle.

Comme on le voit Morlot ne comptait pas beaucoup sur la mar-
quise.

Un matin, Li marquis de Coulango se présenta chez Morlot à
l'improviste.

La surprise de la femme ne fut pas moins grande que celle du
mari.

Après leur avoir tendu la main à tous deux, le marquis s'assit
sans façon sur la chaise que lui offrait Mélanie.

-lonsieur Morlot, dit-il, vous paraissez étonné de me voir chez
vous; supposiez-vous donc que la marquise de Coulange vous
oubliait ?

-- Monsieur le marquis.. . balbutia Morlot.
-Il y a quelque temps, reprit le marquis, vous aviez l'intention

de donner votre démission. Avez-vous toujours la même idée ?
-Cette démission est donnée, monsieur le marquis; je ne suis

plus agent de police.
-Et-ce que vous avez un autre emploi ?
-Pas encore, monsieur le marquis, mais j'esp're que bientôt.
-C'est très bien, dit le marquis.
Après un court silence, il reprit d'une voix grave:
-Monsieur Morlot, depuis trois jours seulement je sais que vous

et madame Morlot êtes deux amis de ma famille. La marquise de
Coulange m'a longuement parlé de vous, monsieur Morlot, de votre
dévouement et de sa rcconnaissance. Elle m'a appris le vol auda-
cieux commis -à Coulange, l'effroyable danger auquel elle a échappé,
grâce à votre intervention. Elle ne m'a pais caché non plus l'affreuse
découverte que vous avez faite dans le pavillon des Ternes. Enfin
je sais (lue, grâce à vous encore, nous sommes débarrassés pour tou-
jours, je l'espère, d'un misérable fou, d'un malheureux qui menaçait
la vie de ima femme, peut-être aussi celle de mes enfants, et plus
que ces existences si chères, notre honneur à tous ! Monsieur Morlot,
je vous remercie. J'ai tenu à vous apporter moi-même le témoi-
gnage de ima gratitude.

Voici la proposition que je viens vous faire:
-Nous possédons à quelques lieues de Moulins, sur la rive gauche

de l'Allier, le domaine de Chesnel. Cette magnifique terre, dont
pendant quelques années encore j'ai seulement la jouissance, appar-
tient à mon tils. Le château est du moyen-âge: il est très-beau et
dans un parfait état (le conservation : c'est une délicieuse résidence
que j'ai comparée souvent à celle de Coulange. Outre le château
et son pare, le domaine comprend quatre ferm's très-riches en bois
qui donnent cinq coupes chaque année ; il possède une mine d'anti-
moine et deux ca;rrières de marbre actuellement en exploitation.

Depuis plus d'un an, mon intendant de Chesnel me demanle de
le remplacer. C'est un vieillard: il a soixante-seize ans. J'éprouve
toujours beaucoup de peine lorsqu'il f.tut que je me sépare d'un
vieux et brave serviteur. Cepend at, je suis forcé de donner satis-
faction à àl. Gauthier; après soixante années de travail, il a droit
au repos.

Monsieur ilorlot, je viens vous prier d'accepter la place d'inten-
dant du doamaine (le Chesnel.

-J'accepterais avec joie, monsieur le marquis, répondit Morlot,
mais.je crains..

-Qme craignez-vous?
-De ne pouvoir repondre à la conîfiance que vous voulez bien

me témoign1rer.
-Vous dé(iiez-vous de vous ? monsieur Morlot.
-Un peu, mnon 1eiur le marquis.
-Allons, vous êt s trop modeste ; eh bien moi, je suis sûr de

vous. D'ailleurs, je ne vous ai pas (lit tout: M. Gauthier restera
avec vous pemlant un an encore, et même plus longtemps si vous
le désirez. C'est lui qui vous fera connaître les choses et vous
mettra en rapport avec les honunes qui seront sous votre surveil-
lance ou avec le,-quels vous aurez à traiter. Je suis convaincu que
dans trois mois âl. auithier pourra se livrer complètement au
repos auquel il aspire. Allons, dites-moi que vous acceptez.

-J'accepte, monsieur le marquis.
-A la bonne heure. J'ai oublié de vous dire quels étaient leg

honoraires de l'intendant de Chesnel. Mille francs par mois, cela
vous convient-il ?

-Mais c'est trop, monsieur le marquis, beaucoup trop.
-Alors vous êtes satisfait, répliqua le marquis en souriant. Eh !

bien, je tiens à vous installer moi-même à Chesnel, dit le marquis,
madame de Coulange, votre amie madame Louise, les enfants et
moi, nous vous attendrons au château de Chesnel, jeudi prochain.
Je n'ai pas besoin de vous dire que vous trouverez votre apparte-
ment tout meublé.

Ils causèrent encore un instant; puis après leur avoir de nouveau
serré la main, le marquis se retira.

Mélanie se jeta dans les bras de son mari.
-Intendant, intendant! disait-elle: ah! il me semble que c'est

un rêve!
-Je ne suis pas tout à fait content, fit Morlot.
-Pourquoi ?
-Le marquis est trop généreux.

XXIII

Huit ans s'étaient écoulés paisiblement et dans une tranquillité
apparente.

-La marquise et Gabrielle, les deux meres, vivaient l'une près
de l'autre, s'encourageant, se soutenant, s'aimant, donnant égale-
ment et sans choix toute leur tendresse aux deux enfants.

Eugène faisait ses études au lycée Louis-le-Grand. Ses progrès
rapides et son intelligence extraordinaire annonçaient déjà qu'il
serait plus tard un homme remarquable.

Un jouc, revenant de Chesnel, le marquis avait dit à sa femme:
-Morlot est le modèle des intendants. Il n'y a pas d'homme plus

honnête et plus probe. Il s'est mis en très peu de temps à la hau-
teur de sa nouvelle position, car, en plus de son intelligence, il a
une merveilleuse faculté intuitive, qui, suppléant à ce qu'il n'a pas
appris, lui fait comprendre toutes les choses.

Tout cela était vrai. Et le marquis de Coulange devait être
d'autant plus satisfait et émerveillé des serviees de l'ex-agent de
police, qu'en moins de trois années il avait augmenté d'un quart
les revenus du domaine de Chesnel.

Le marquis avait voulu alors porter à quinze mille francs les
honoraires de l'intendant.

Gabrielle et Mélanie s'écrivaient souvent. De plus, elles se
voyaient trois ou quatre fois dans l'année, lorsque Morlot et
Mélanie venaient passer quinze jours à Paris ou une semaine à
Coulange.

Donc, huit années s'étaient écoulées.
Morlot, transformé, pour ainsi dire, gardait toujours, cependant,

le.souvenir de son métier. Il y avait toujours en lui quelque chose
de l'agent de police. Souvent il pensait à ses anciens camarades,
son coeur tressaillait de joie chaque fois qu'il avait connaissance de
quelques-unes de leurs prouesses.

Quand il allait à Paris, il était heureux de les recevoir, de leur
serrer la main, de les complimenter.

Un jour, dans le journal La Presse, auquel il était abonné, il lut
le compte-rendu d'un procès criminel qui venait de se dérouler
devant la cour d'assises de la Seine, et qui lui causa une très
grande émotion.

Voici le résumé de cette curieuse affaire:
" Une jeune fille, du nom de Claire Langlois, employée en

qualité de lingère, chez un médecin aliéniste de Montreuil, avait
disparu mystérieusement de la maison du docteur, p"ndant une
nuit d'orage.

S'était-elle enfuie ou avait-elle été audacieusement enlevée.
On ne pouvait faire que des suppositions.

" Une grille de fer, qui ferme les cours intérieures, et la porte
d'entrée sur la rue avaient été ouvertes. Comment ? Le concierge
et sa femme ne purent l'expliquer. La jeune fille avait disparu
pendant qu'ils étaient plongés dans un profond sommeil, qu'ils
attribuèrent d'abord à la lourdeur de l'atmosphère, mais qui était
l'effet d'un narcotique, comme on le découvrit plus tard.

" Lt police avertie, lança dans toutes les directions ses plus fins
limiers. Mais malgré l'activité des agents et les recherches
auxquelles se livraient de leur côté la mère et les amis de la jeune
fille, plusieurs jours se passèrent sans qu'on pût obtenir aucun
renseignement sur le sort de la jeune et jolie lingère.

" On fut mis sur ses traces par un Fait-Paris du Petit-Jornal.
" Ce Fait-Paris, qui parlait de la disparition (le la lingère, fut

lu par un ouvrier ébéniste du faubourg Saint-Anitoine, lequel était
l'ami du fiancé de Claire Langlois.

" Dans la nuit où la jeune tille avait disparu, l'ouvrier et deux
de ses camarades se trouvaient à Joinville-le-Pont. Il se souvint
que, passant vers minait dans une rue déserte, ils avaient vu un
fiacre s'arrêter devant une porte de jardin. Deux hommes avaient
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mis à terre, puis tiré de la voiture quelque chose de lourd ayant la
forme d'un corps humain. Un instant après, les deux hommes
étant entrés dans le * jardin avee leur fardeau, ils avaient entendu
deux ou trois cris étouffés, poussés par une voix de femme.

" Ce que les ouvriers avaient vu et entendu à Joinville coïnci-
dait si exactement avec la disparition de la lingère rie Montreuil,
qu'ils furent persuadés qu'elle avait été enlevée.

"Ils ne se trompaient point.
" En effet, pour empêcher certaines révélations et conjurer un

danger qui menaçait la fortune et la libarté de plusieurs individus.
Claire Langlois avait été enlevée et séquestrée dans une maison de
Joinville. Cela, les ouvriers le devinèrent. Ils ne songèrent point à
prévenir le commissaire de police. Résolus à jouer eux-mêmes, dans
cette circonstance, le rôle d'agents de police, ils se rendirent à
Joinville, accompagnés de la mère de la jeune fille, bien décidés à
entrer dans la maison et à délivrer la prisonnière.

" En un instant, ils avaient conçu un plan qu'ils exécutèrent non
moins rapidement. Ils pénétrèrent d'abord dans le jardin, puis
dans la maison où ils trouvèrent la jeune fille, qui fut rendue à sa
mère.

"Depuis quelque temps, cette maison et ceux qui la f réquen-
taient étaient surveillés par la police. Au moment où les ouvriers
allaient se retirer, deux agents de la sûreté intervinrent tout à
coup.

"Une dame du nom de Solange, qui habitait la maison, fut
arrêtée. Mais avant l'arrivée des agents, un homme qui était avec
elle, son complice, a<rait eu le temps de prendre la fuite.

" Quel était cet homme ?
"On ne l'aurait peut-être jamais su, s'il n'avait en un complice

dans la maison même du docteur de Montreuil. Cet autre misérable,
qui l'avait aidé dans l'enlèvement, livra à la police le nom de
Durand, demeurant à Paris., rue du Roi-de-Sicile.

"C'est dains la nuit, - nous avons oublié de le dire, - que les
ouvriers du faubourg avaient délivré la jeune lingère.

"Le lendemain matin, plusieurs agents de la sûreté, ayant à leur
tête un commissaire de police, se présentèrent au domicile de
Durand pour l'arrêter.

" Le misérable eut le temps de s'enfermer et de se barricader
dans sa chambre. Mais voyant qu'il lui était impossible de s'échap-
per et comprenant que, cette fois, il était perdu, il fut saisi d'épon-
vante, en pensant aux comptes terribles qu'il avait à rendre à la
justice. Alors, à moitié fou de terreur, il s'arma de deux pistolets
chargés jusqu'à la gueule et se tira les deux coups dans la tête,

"Le hideux scélérat avait eu le courage de se faire justice à lui-
même.

" Quand, après avoir enfoncé la porte, le commissaire de police
et les agents pénétrèrent dans la chambre, ils se trouvèrent en
présence d'un calavre ayant de chaque côté de la tête deux trous
par lesquels le sang coulait comme deux sources.

" Tous les papiers qui se trouvaient chez le suicidé furent saisis,
et on eut par eux d'étranges révélations.

"Ainsi, on découvrit que Durand avait été le véritable chef de
cette bande de malfaiteurs, dont presque tous les associés avaient
été jugés et condamnés huit ans auparavant, par la cour d'assises
de la Seine.

" Chose singulière et inexplicable; bien qu'on elt la preuve que
Durand avait entre trois et quatre millions de fortune, on ne
trouva aucune valeur dans son coffre-fort.

" Entre autres papiers importants, saisis chez Duran'l et qui
fixèrent l'att'ntion des magistrats du parquet de la Seine, il y
avait un reçu portant cette date : Asnières, 2 mai 1853.

" Ce reçu de quinze cents francs, donnait quittance, à madame
Félicie Trélat, du prix de six mois de location d'une maison sise à
Asnières, rue Vieille-d'Argenteuil. Or, ctte quittance établissait
clairement que Durand avait été le complice, sinon l'auteur lui-
même, de l'enlèvement de l'enfant nouveau-né volé à Asnières dans
la nuit du 19 au 20 août 1858.

" Dès lors, le juge d'instruction fut convaincu que la dame
Solange, ou plutôt Joséphine Charbonneau, car on était parvenu à
connaître son nom véritable, était la même femme que cette
Félicie Trélat, qui avait habité la rue Vieille d'Argenteuil.

"Interrogée sur le fait du vol de l'enfant, la Solange parut très
étonnée; elle répondit que jamais elle n'avait porté ce nom <le
Félicie Trélat et qu'elle ne comprenait absolument rien à ce qu'on
disait.

Le mngistrat la mit en présence de la sage-femme et de l'agent
d'affaires d'Asnières. Ceux-ci n'hésitèrent pas à la reconnaitre.
Mais elle prétendit qu'ils se trompaient et nia tont effrontément.

"Ce chef d'accusation fut écarté ; mais cala n'empêcha point
Joséphine Charbnnneau, dite Solange, d'être condamnée à dix ans
de réclusion et à quinze ans de surveillance."

Voilà ce que Morlot venait de lire dans le journal La Presse.
Il s'était levé. Le visage animé, les yeux étincelants, ayant sur

les lèvres un sourire qui exprimait la plus vive satisfaction, il se
promenait de long en large dans la chambre.

Au bout d'un instant, il s'approcha <'une fenêtre ouverte devant
laquelle il resta immobile, le regard perdu dans l'infini.

Morlot réfléchissait. Soudain, son front s'assombrit. ses lèvres se
crispèrent légèrement, et un éclair livide sillonna son regard. Il
était évidemment sous l'empire de quelque sombre pensée.

Mélanie entra dans la chambre et put s'approcher de lui sans
qu'il l'entendit.

-Que regardes-tu donc ainsi dans l'espace ? lui lemanda-t-elle.
-Ce que je regarde ?
-Oui.
-Rien. Je cherche à plonger mon regard dans l'avenir.
-Dans l'avenir! fit-elle étonnée.
-Mélanie, tout à l'heure. par la nensée, je m'étais transporté en

Amérique. J'y voyais Sosthène de Perny.
-Ah !
-Oui, et je retrouvais le même homme ; l'indulgence et la

bonté de sa soeur n'ont point étouffé sa haine. Pour voler l'enfant
de Gabrielle, ils étaient quatre complices. Madame <le Perny est
morte il y a huit ans. Félicie Trélat vient d'être condamnde à dix
ans de réclusion ; l'autre complice, un individu appelé Durand s'est
fait justice lui-même, il y a deux mois, en se brûlant la cervelle.
Spul, Sosthène <le Perny, le plus coupable des quatre, n'a pas reçu
le châtiment qu'il a mérité.

-S'il ne se repent pas, c'est Dieu qi se chargera dle le châtier.
-La punition qui vient de Dieu se fait souvent trop longtemps

attendre. Mélanie, la haine est une sorte d'hydre monstrueuse à
plusieurs têtes. On lui coupe une tête, il en repousse une autre.
Cette hydre est et restera dans le coeur de Sosthène de Perny. La
marquie <le Coulange n'a pas vu la fin de ses tourments. C'est par
son frère qu'elle a ;outfert, c'est par lui qu'elle souffrira encore.

-Ainsi, mon ami, tu crois..
-Je crois que la paix dont jouit aujourd'hui la bonne mar-

quise n'est qu'une trêve. Je regarde vers l'avenir, et il m'apparaît
trés sombre.

Sosthène de Perny est un maudit. Il n'a point renoncé à ses
paroles de vengeance !

-Loin de la France, il ne peut pîus rien.
-Mélanie, Sosthène <le Perny n'a pas disparu pour touiours: je

suis sûr qu'il reviendra.

F[N DE LA QIATBçiŠME IPARTIE.

CINQUlbiE PARTIE

lUn matin du mois d'août 1873, une voitur'e de place, qui venait
de l'intérienr dIe Paris, s'arrêta à la porte <le Vinc"nnes, <levant la
grille de l'octroi. Deux hommes mirent pied à terre. L'in d'eux
dit au cocher :

-Nous avons quelqu'un à voir à Vincennes, vous allez nous
attendre ici.

Le cocher jeta un regard soupçonneux sur les deux individus et
fit une grimace significative.

-C'est que, dit-il en regardant sa montre, il est six heures.
~-Fh bien!

eý--Tl fant que je sois à sept heures rue Montmrtre.
-Vous n'y serez pas, voilà tout, répliîa l'homme ''un ton rude.

, Ces oaroles anirimentè'ent encore la défiance <lu cocher.
-J'v serai certainement. dit-il.
Et sautant à bas le son siège
-Vous ne m'avez pas pris à l'heure, reprit-il, vous allez me

payer ma course tout <le suite.
L'homme'eut un regard de colère; malis son compagnon s'en-

pressa d'intervenir.
-Nous n'avons pas deI temps à Perdre à discuter, dit-il ; les voi-

tures ne sont pas rares,. nous en trouverons ine autre.
Et il mit dans la main du cocher le prix de ça course.
Celui-ci remonta sur son en grommelant, pendant que les

deux hommes sortaient do Paris.
Le ciel était sans nnnges. Le soleil se montrait au-demus les

plus hautes maisons qui bordent la large avenm, pleine dlià du
bruit des camionq, <les voitures de blanchisseuses et <le maraîchers
revenant des halles.

Les boutiqes de marchands <le vins étaient ouvertes. Devant
le comptoir d'étain les ouvriers se faisaient servir le cinon le vin
blanc ou le petit verre <'eau le-vie avant de se rendre à leur tra-
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vail. Des femmes, des jeunes filles, p9rtant le papier contenant
leur déjeuner, descendaient vers Paris d'un pas alerte et pressé.

L'air matinal é4tait encore imprégné de l'o leur du bois. Des flots
(le lumière inondLient la chatussée. Les' vitres des fenêtres étinc.-
laient, piquées par les rayons obliques du soleil qui, plus loin. sem-
blait poser une couronne d'or sur la tête lu vieux doijon, sombre
et énorme masse de pierre, qui n'est plus aujourd'hui qu'un souvenir
du passé.

Les deux honmmes dont nous venons (le parler se dirigeaient
rapidement vers l'entrée du bois de Vincennes. Ils marchaient côte
à côte sans échanger une parole. Chacun dl'eux parais.sait avoir
ses préoccupations ou ses pen-ées intimes. Ils portaient l'un et
l'autre une blouse de toile blanche toute neuve et éttient coiffés
d'une casquette noire de drap léger. On aurait pu ies prendre pour
deux ouvriers se donnant un jour <le flânerie ; mais, à leur air et
surtout à leurs mains fines et blanches, il eût été facile de recon-
naître qu'ils n'appartenaient à aucune de nombreuses classes de
travailleurs.

Sans aucun (ioute, ces deux hommes avaient pris le costume de
l'ouvrier afin (le ne pas attirer l'attention. La blouse et la casquette
étaient une sorte de dégtiseirent.

Ils n'étaient plus jeunes ; le plus âgé devait avoir passé la cinquan-
taine, l'autre ne paraissait avoir qlue trois où quatre ans de moins
que son compagnon. Etait-ce par privilège de l'âge, le premier sem-
blait avoir une certaine autorité sur le second. L'attitude de celui-
ci était humble sous le reg'u'd fier et hautain de l'autre, Evidem-
ment la volonté (le son comîptgnon dominait la sienne et il recon-
naissait sa supériorité.

Ils portaient toute leur barbe et tous deux avaient le haut de la
tête dénudé. Le plus âgé avait la birbe et les cheveux blanes ; les
cheveux (le l'autre étaient encore d'lim beau noir, mais sia b trbe
commençait à grikonner. Les deux fronts étaient sillonnés de rides
profondes et les' deux visages affreusement ravagés. Ces deux hot-
mes avaient dû passer de rudes épreuves et deva'ient avoir eu (le
grands ch igrins ou de grandes pasvsions. Ceux-là et celles-ci
devancent l'oivre des années. A quoi devaient ils leur précoce
vieillesse ? Et'îit-ce la marque d'une vie tourmentée par le malheur
immérité, l'amertume des déceptions, des regrets ou un stignate
de honte ?

Qucl étaib le passé de ces deux hommes ? A n'en pas douter, leur
existence avait été traversée par quelque cho-e <le terrible. Etaient-
ils victimes de la fatalité ? 'taient-ils <les innocents ou (les cou-
pables, <les vaincus ou des révoltés ?

Ils entrèrent dans le bois (le Vincennes.
Les rayons du soleil se glissaient à travers les branches, s'enfon-

çaient sous les arceaux de verdure creusant le taillis de longues
raies lumineuses. Réveillés et itis en joie par l'annonce d'une belle

journée, les oiseaux chantaient, aynt pour accompagnement le
chuchotement de la brise dans les feuilles.

Les deux hommes continuaient à garder le silence. Cependant,
certains mouvements brusques lu plus âgé trahis'saient son agita-
tion et son impatience.

Ils arrivèrent derrière le fort. Lt, ils s'arrêtèrent : à leur gau-
cite, audessus (lu fossé où fut fuiillé le jeune lue d'Enghien, se
dressait le donjon, bastille désai-mnée, prison vide, monstre aux dents
brisées, (lui reîte vivant, debout sur le passé mort. A droite s'éten-
dait le champ <le mîanoeuvre attquel oit a domné le nom de Polygone.
Les soldats <le la garnison de Vincennes' étaient à l'exercice. Les
plus jeunes, des conscrits réunis par pelotons et commandés par des
sous-officiers, apprenaient à porter et à manier le fusil, à se tourner
à droite ou à gauche, à marcher et à se tenir dans les rangs.

Mais les deux hommes en blouse blarche n'étaient pats venus de
Paris à Vincennes pour voir manSuvrer des soldats.

-Maintenant, de quel côté nous dirigons-nous ? demanda le plus
âgé après avoir jeté autour de lui un regard rapide.

L'autre ne répondit pas ; mais après s'être orienté il allongea le
bras, et la direction de sia main traça une diagonale sur le Polygone.
Quand ils furent à une trentaine de pas <les derniers soldats, le plus
âgé reprit la parole.

-Ainsi, dlit-il, tu es bien sûr de rotrouver l'endroit oit tu l'as
caché ?

-Oui, car je ne suppose pas que, depuis treize ans, on ait abattu
les gros arbres di bois. On n'a pas creusé partout tics lacs et des
rivières.

-Enfin nous verrons tout à l'heure si tu ne comptes pas trop
sur ta mémoire. En attendant, tu mue feras plaiir en me disant
qu'elle était ton idée lorsque tu as enterré le coffret au pied d'un
arbre.

-Tu n'avais pas cru devoir me lire ce qu'il contenait, mais j'ai
deviné ce qu'il renfermait: des papiers importants.

-Ah !
-Naturelleiment, j'ai pensé que ces papiers pouvaient te servir

et qu'il était utile de les conserver: car, si j'en juge par ce que tuas

fait autrefois pour les posséder, ils ont pour toi une très grande
valeur.

-Ils avaient alors une valeur qu'ils n'ont plus aujourd'hui; mais
n'importe, ils peuvent encore nous être utiles.

-J'ai donc eu une bonne idée !
-Excellente, car on ne peut pas savoir...
Il n'acheva pas sa phrase. Un sourire amer crispa ses lèvres.
-Avant d'enfouir le coffret, est-ce que tu ne l'as pas ouvert ? lui

demanda-t-il.
-Je n'ai pas eu la curiosité de voir ce qu'il contient; et l'aurais-

je eue, le temps me manquait pour la satisfaire. Un détail que tu
ignore peut-être : le coffret est de cuivre et le couvercle a été soudé.

-Oui, je sais cela.
-Je te le répète et tu peux me croire, je n'ai en qu'une seule

pensée: cacher le coffret. Pour cela j'avais une double raison.
N'était-ce pas le meilleur moyen de le soustraire à toutes les
recherches, de le conserver pour te le remettre un jour et de me
débarrasser en même temps d'un objet fort compremettant? Je
sentais le péril, j'avais le presentiment de ce qui m'attendait. En
effet, trois jours plus tard, j'étais pincé par la police.

-Oui, tu as été bien inspiré en cachant le coffret; s'il eût été
saisi en ta possession, l'affaire du château de Coulange était décou-
verte et tu attrapais dix ou quinze ans de trvaux forcés au lieu
d'en être quitte pour cinq ans de prison. Allons, tu as été intelli-
gent et adroit. Je ne veux pas te laisser ignorer que si le coffret
était tombé entre les mains de la justice, les conséquences eussent
été terribles. Si le secret qu'il renferme eût été relevé alors, il ne
pourrait plus nous servir c'est ce secret, gardé depuis plus de
vingt ans, qui fait encore aujourd'hui notre force, tout en restant
un danger pour moi.

-Pour toi et pour d'autres.
--- in, que veux-tu dire ?
-Que d'autres personnes ont intérêt à garder ce secret.
-Mis tu sais donc ?. ..
-Je sais que la marquise de Coulange donnerait beaucoup, peut-

être une fortune, pour rentrer en possession de son coffret et des
papiers qu'il contient.

-Comment sais-tu cela ?
-Je vais te l'apprendre. Je ne t'ai pas encore parlé d'une visite

que j'ai reçue pendant que j'étais détenu à Mazas. .

-Va, je t'écoute.
-Un jour, un homme vint me trouver pour me réclamer le

coffret.
-Quel était cet homme ?
-Je l'ignore, car il n'a pas jugé nécessaire de me faire connaître

son nom et sa qualité. Mais je compris facilement qu'il était envoyé
par la marquise de Coulange. Il savait ce qui s'était passé au châ-
teau de Coulange ; il me montra même un poignard que je recon-
nus aussitôt ; c'était le mien. Tu me l'avait pris des mains, et
l'homme inconnu m'apprit que tu avais voulu t'en servir pour
assassiner la marquise, ta soeur.

-Si tu rencontrais cet homme, le reconnaîtrais-tu ?
-Je ne sais pas, comme nons il a dû vieillir. Mais la physionomie

qu'il avait alors est restée dans ma mémoire. C'était un homme
d'une quarantaine d'années, de haute t.ille, se tenant droit et raide
sur ses longues jambes un peu grêles; il avait l'air sévère, le visage
long et pâle, le nez gros', le front large, le regard vif et perçant,
d épais sourcils noirs très-rapprochés et de longues moustaches
taillées en brosse.

-Cela suffit, dit l'autre, le portrait est frappant, je reconnais le
personnage.

Il prononça tout bas ce nom: Morlot.
-Tu ne t'es pas trompé, reprit-il à haute voix, cet homme était

bien envoyé par la marquise pour te réclamer le coffret.
-Or je me suis dit avèc raison qu'il fallait que la marquise de

Coulange tînt beaucoup à rentrer en possession de son coffret ou
plutôt de ses papiers, puisqu'elle n'hésitait pas, pour les trouver, à
s'adresser à un pauvre diable qui quelques jours plus tard, allait
passer en cour d'assises.

-Oui, tu devais faire cette réflexion et probablement plusieurs
autres dont je n'ai pas à te demander cçmpte. Qu'as-tu répondu à
l'envoyé de la marquise ?

-Tu penses bien que je n'ai pas été assez bête pour lui dire que
j'avais enterré le coffret au pied d'un arbre dans le bois de Vin-
cennes. Je lui ai répondu que, ne sachant qu'en faire et voulant
m'en débarrasser, je l'avais jeté dans la Marne à un endroit que je
lui indiquai.

(A suivre.)

Autrefois nos grand'-mières donnaient aux enfants pour vents et coiiques une
dose de thé lo ent he, le Menthol est retiré de la Ment he poivrée et en donnant à vos
enfants le ienthol Soothing Syrnp vous leur donnez de la Menthe.

Le Mouthol Soohing Syrup est en vente partout, 25o la bouteille.
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LE SAMEDI

CHEZ LE D E NT 1 iSTE

Le dent i iste. -Pour l'extraction d'une dent c'est une piastre, niais
pour douze ça n'est que *.-

1l
Le --Ii ii.- leIltri z, nes 'tIlis. (l l' Il,,,dilb

fo»iIt< *Qsans t ijLvi li )

LAQUELLE
On venait d'achever le diner et oi prenait le café à table.
Dîner entre intimes.
Les convives devisaient familièrement.
On avait parlé de tout, - de la dernière pièce de la Comédie-Française,

de la toilette si réussie de mademoiselle Une Telle dans la revue des
Variétés, même on avait touché légèrement à quelques sujets plus sérieux ;
les renvendications féministes, la question du désarmement, quand, tout
à coup, à un tournant inattendu, la conversation avait dévié ; on parlait
mariage à présent...

Les jeunes lilles présentes se mirent, bien entendu, à écouter de toutes
leurs oreilles.

M. Durand, le maître de la maison, pérorait pour l'instant.
-Oui, mes enfants... c'est moi qui voua le dis... et vous pouvez en

croire ma vieille expérience. .. Ls jeune2 gens, quand ils arrivent vers
la trentaine, ont le plus grand tort de ne pas se marier... Sans doute, à
ce moment le mariage n'est pour eux que la perte de toute liberté, mais
pls tard... ah ! plus tard !. . . c'est là où les hommes mariés reprennent
l'avantage !... Quand viennent les douleurs, les rhumatismes, avoir sa
femme pour vous soigner... vous dorloter.

Et, s'adressant à madame Durand:
-N'est-ce bas, bobonne ?
Bobonne acquiesça et les autres invités également ; alors, excité par

son succès, M. Durand continua :
-Tenez, regardez mon vieil ami Martin, assis là en face de moi. Il a

mangé comme quatre, il a bu comme six, et, à première vue, on le pren-
drait pour l'homme le plus heureux de la terre. Mais questionnez-le, et
je serais bien étonné s'il ne vous avouait pas qu'il regrette aujourd'hui,
avec ses cinquante ans bien sonnés, de n'avoir pas sauté le pas alors qu'il
avait encore l'âge de plaire.

Tous les regards se fixèrent sur Martin.
-Eh bien ! oui, je l'avoue !
-Je le savais bien ! reprit M. Durand avec un air de triomphe.
-Oui, je déplore profondément de ne pas m'être marié... et ce n'est

pas d'aujourd'hui, hélas !
Le ton sur lequel était dite cette dernière phrase indiquait une ancienne

douleur subitement réveillée.
Aussi M. Durand, craignant d'avoir peiné son ami, n'insista plus.
Une des jeunes filles pourtant - la naïveté excuse tout -- demanda

-Alors, monsieur Martin, pourquoi ne vous êtes-vous donc pas marié 1
-Chut ! voyons, Henriette, veux-tu te taire 1 dirent les parents.
Mais Martin les interrompit :
-Laissez-donc i... Il n'y a pas de secret, après tout !... Et l'histoire <le

mon mariage manqué vous intéressera peut être...
-Une histoire ! une histoire !
Les chaises se rapprochèrent et Martin commença

I

J'avais trente ans à cette époque, et, -je puis bien l'avouer, n'est ce
pas 1 car la coquetterie est permise quand elle n'est plus que rétrospec-
tive, - vraiment je n'étais pas trop mal tourné... Ajoutez que ma situa-
tion, pour modeste encore, était assez rémunératrice... On me prédisait
un avenir certain... Enfin, je faisais prime dans les familles.

Assez disposé au mariage, d'ailleurs, j'attendais l'occasion, - c'est-à-
dire la jeune fille de mon choix... Je la voulais blonde, de taille moyenne,
un peu rondelette même, avec des yeux bleus et de jolies dents... tour
la fortune, faites-moi l'honneur de croire que je n'attachais qu'une médio-
cre importance à cet accessoire.

Un jour, je reçus d'une vieille dama, amnie de na famille, un petit
bilkt ainsi conçu : - % ý

" Mon cher ami, j'ai organisé chez moi pour ce soir uno potit sauterie.
Venez donc vers les dix heures. Vous verrez là quelques jolies jeunes
filks et je serais bien étonnée si, dans le troupeau, vous ne trouviez brebis
à votre choix."

-Voyons toujours ! liq-je.
Et, à l'heure dite, je me rendis chez madame Priscol.
Elle me guettait, près (le la porte d'entrée...
-Là... dans le fond du salon, à droite... trois s<eurs... les petites

blondes. .. Approchez un peu et examinez... Dites-moi si ce ne sont pas
d? vraies merveilles !

-Merveilles ! pensais-je. Il faut voir ! Sans doute, la bonne dame
vante sa marchandise.

Et j'avançai avec détiance vers les trois jeunies tilles indiquées. Nler
veilles ! c'était vrai ! Elle n'avait pas exagéré

Tout (le suite je fus conquis.

I

Les têtes des convives se rapprochèrent encore ; les jeunes filles sem-
blaient extraordinairement intéresesées.

-Après ! après ! firent-elles, sans vouloir mme donner à M. Martin le
temps de reprendre haleine.

-Après 1. .. le vous l'ai dit... Malgré moi je tombai en extase..

PAS l>E . F.\UTE .\.S(It101 ENT

La iiwoan. - ourq uoi as-tu flt cela, -Jules ?
,Jule,. -- Je n'ai pas pi m'en eimp'cher, maman.
La mnanin.-On peut toujours ce que l'on vent. Si ti avais lit : Satai,, retire.

toi le derrière moi !
Julet-Je l'ai dit, mumîan ; mais lui, au lieu de so retirer, il ii'a poussé dedans.

4'- illurt .. <fct tt u



IL LVE LUI A MONT11É

1
'aC. -1ia, boy, peux tu me montrer le chemin pour aller chez le peintre de

portraits?
Le boy. -Uertainement, monsieur ; venez par ici.

Et s'étant recueilli une seconde, comme A
pour évoquer les anciens souvenirs:

-Quelque chose de ravissant, de frais,
deý gracieux, de souriant. .. Enfin, mon
idéal, pour tout dire I... Cheveux blonds,
yeux bleus, taille ronde, dents blanches,
tout y était.

-Chez toutes les trois? interrompit
mademoiselle Henriette.

-Oui, ma chère enfant, chez toutes les
trois ! J'allais de l'une à l'autre les regar-
dant, les détaillant, cherchant à laquelle
donner la préférence. Impossible 1 Elles
étaient presque pareilles !

-Eh bien ! qu'en dites-vous ? me de-
mande madame Urit'ol, quand je revins
près d'elle.

-Je dis que vous aviez raison...
sont de véritables petits bijoux... Et si,
chez elles, le moral répond au physique...

-Le moral '... Je puis vous renseigner -
là-dessus.

Et n'entraînaut dans un coin de l'ap-
partemont pour être plus à l'aise, la
brave daine commença un éloge à n'en
plus finir !... Intelligence, instruction,
éducation, ouverture d'esprit, bonté, don
ceur, arts d'agrément, langues vivantes
étrangèrcs... 1;ref, pas un attrait, pas une
qualité, pas un avantage que ces jeunes
filles ne possédassent point! i le lu

-Mais c'est admirable! fisje... Et
toutes les trois ont au même degré...

-Toutes les trois !... Là, monsieur le dillicile ... Etes-vous disposé,
maintenant ?...

-Mais jo ne demande qu'à connaître...
-Venez donc que je vous présente.

IV
Ici, le narrateur prit un temps et but une gorgée de café, puis,

continuant :
la présentation eut lieu.
-M Nlartin... Mademo'selle Louise Courbont, mademoiselle Geneviève

Courbon, mademoiselle Suzanne Courlon..."
Je m'inclin.i devant chaque jeune fille, et, une fois madame 1triscol

partie, je sollicitai de leur part la faveur d'une valse.
Ai ! cette valse avec mademoiselle Louise ! Quelle légèreté chez ma

danseuse ! Quelle grâce ! Sentir cette petite main, appuyée sur mon
épaule ! Je devenais fou, positivement !

-ui, c'est elle que j'aime ! pensais-je... C'est elle que j'épouserai !...
Il le faut ! je le veux !

Mlais je ne pouvais oublier que j'avais également invité mademoiselle
Geneviève, et quand l'orchestre donna de nouveau le signal, j'allai la
chercher.
I Eizarrerie !... C'était déjà Louise que j'aimais... Je le croyais, toute-
fois... Mais, malgré moi, tout en tournant, je me laissai conquérir par
Geneviève...

Même grâce, même légèreté... Plus encore peut.être !... Oui, sa taille,
que je pressais avec délice, devait être plus ronde encore que celle de sa
sour. .. et sa main qu'elle posait délicatement aussi sur mon épaule me
paraissait plus b!anche et plus douce.

Quand la dernière mesure finit, j'étais retourné.
-Non, décidément, ce n'est pas Louise que je demander ai en mariage:

c'est Geneviève!
Mais la politesse a ses exigences : j'avais invité Suzanne, il fallait donc

m'exécuter.
Ah ! cette foiê, véritablement, j'eus presque besoin de me pincer pour

ne pas me de mander ai je ne rêvais point 1... Les cheveux de Suzanne
étaiet d'un blond encore plus séyant que ceux de ses soeurs, et ses yeux
aussi étaient d'un bleu plus pur 1... Rieuse avec cela !... Elle me dit deux
ou trois phrases dont la musique m'enchanta, et quand elle parlait, sa
petite bouche laissait à découvert une véritable rangée de perles !

-Oui, oui, pensais-je, elle est encore mieux que les autres ; pas d'hési-
tation possible!

Eu quand, la valse terminée, je la reconduisis à sa place, j'étais bien
résolu à n'en épouser jamais une autre qu'elle.

-Eh bien! me dit madame Briscol, qui m'avait fait signe de venir à
elle, pendant que rous dansiez et que vous faisiez votre cour, je n'ai pas
perdu mon temps, moi. J'ai causé avec les parents. Ils sont tout disposés
à vous donner l'une de leurs filles.

-Ah ! chère madame, quel bonheur!
- Alors, c'est entendu ?... Vous consente z!
-Avec joie!
-- Bon... Et sur laquelle de ces jeunes filles avez-vous jeté votre dévolu?
-Suzanne!...
Je n'avais pas prononcé le nom: j'allais le faire.
Mais les sours avaient de-à repris leur place l'une près de l'autre, et

mon regard qui cherchait seulement
Suzanne, la dernière, la mieux aimée, les

- embrassa en même temps.
DAUDBR Je ne savais plus.

Suzanne, Geneviève, Louise... Amisi
jolies l'une que l'autre... Elles se con-
fondaient pour moi...

I -Eh bien! voyons, laquelle? me de-
manda encore madame lriscol.

-Suz... Genèv... Loui... Attendez,
M. je vous en prie, attendez! C'est trop

grave pour pouvoir se décider aussi
vite !

-Vous avez tout le temps, mon cher
ami, vous avez tout le temps... Je vais
toujours dire à la maman que vous con-
sentez pour l'une des trois, et que vous
vous prononcerez un peu plus tard...
Votre hésitation entre ses filles ne pourra
lui paraître que flatteuae.

-Alors ! demanda mademoiselle Hfen-
--- riettevoyant que M. Martin interrompait

son récit.
-Alors, mademoiselle, je vais me ver-

- ser un petit verre de cognac, si vous le
voulez bien... et je continuerai dans un
instant.

Le narrateur reprit
-Cette unit-la, au sortir de la soirée

de chç z madame Briscol, ai-je besoin de
vous dire que je ne dormis pas ?

a miontré. Laquelle ?
Je les revoyais... Je les détaillais...

Quand je me figurais danser avec l'une,
j'étais prêt à me déclarer; quand j'allais à l'autre, c'était l'autre qui
l'emportait, jusqu'au moment où arrivait la troisième, et alors j'abandon-
nais les deux dernières !

La semaine suivante, je fus invité à venir prendre une tasse de thé
chez M. et madame Courbon. Il y avait là peu de monde. Juste assez
pour motiver ma présence, tout en me laissant la possibilité de causer un
peu longuement avec les jeunes filles.

Même situation.
J'allais de l'une à l'autre, comparant, sans savoir à qui décerner le

prix... Louise ? Geneviève ? Suzanne'i Liquelle ?
Epouser Louise 1... Evidemment !... En tout cas, je ne serais pas à

plaindre !... Mais si j'allais découvrir plus tard que c'est Geneviève que
j'aime vraiment?. .. Alors, Geneviève 1. .. Mais s'il allait en être de même
pour Suzanne ?

-Eh bien! êtes-vous décidé, cette fois? me dit madame Briscol (lui
avait été conviée également à la soirée des Courbon.

-Mais... je,

i
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DEVINETTE

-. A g.t d1 mne parle cet hommnue là ? Il a l'air d'un fou!
-M. donc le voisu ?

-Voyons, il serait temps, cependant, de vous prononcer ;les parents
insistent pour savoir...

Je comprenais que j'avais l'air sot. .. J'avais hâte de sort ir de l'im-
passe. .. Et comme inquise s'approchait en ce moment, si jolie dans sa robe
de mousseline rose :

-Oui, répondis je, c'est Loui...
Mais C anoviève arrivait, m'apportant en souriant une tasse dle thé ; je

fut séduit par ce sourire.
-Genev. .. allais-je achever.

Ahi ! que n'ai je eu le tempe de finir le nom ... Au moins la décision
aurait été prise !... Mais, par malheur, Suzanne suivait sa our, en appor-
tant gracieusement assiette à gâteaux.

Ah ! quels gâteaux vasnon, je veux dire h râe de !
Je me reprise
-Loui... Gene . .. Suz...
-Enfin, prononcez-vous
-on !... Je ne peux pas !je ne peux pas !... Pas encore!. .. Donnez-

moi quelques jours de répit !
-Soit !
Et cette seconde fois, comme la première, je partis sans avoir rien arrêté.
La semaine suivante, je revins chtez madame 1Briscol, qui avait organisé

une petite sauterie à notre intention.
Même résultat.
Je rtournai aussi chez madame Couron.
Pas plus avanc !
J'avais même fini par me lier avec ces braves gens, qui, comprenant

mon embrras, mettaient toute la complaisance voltue a mon égard, et je
causais en camarades avec leurs filles mais des sentiments ne parvenaient
pas encore à se faire
jour.

Laquelle? Lat-
quellei Laquellei

Une fois, pour-
tant, je crus bien
que j'allais prendre
une résolution.

-Vous savez, me
dit madame Briscol,
un jeune homme a
demandé la main de
jouise.

-Ah !.
Et, à l'idée que
j'allais peut être me

trouver séparé d'elle
d jamais, l'émotion
que je ressentis fut
terrible.

--Oui, pensais-je,
c'estelleq.ej'aie!...

,e le vois mainte-
nant !. Je le sens !...

Maismadame lris-
col ajouta tout de
suite:

-Et Geneviève .essieurs Je n'avais pu travailler une seule jo
aussi a été demandée votre excellent Tonique et depuis ce temps-l, je travai
en mariage. Votre dé

Le coup fut le même !
-... Et quant à Suzanne, continua madame lîriscol, on m'a fait des

ouvertures à son sujet.
Troisième battement de cour tout aussi fort
-Mais je sais do bonne source que c'est à vous qu'on donnerait lis

préférence ; faites donc vite votre choix.
-Oui... je vous promets... ce soir même.
-Entendu !
AMais, le soir venu, j'étais toujours incapable de prendre uno décision.
Il en fut de même le lendemain, le surlendemain, et plus les jours

passaient, moins je me sentais en mesure de me déclarer.
Louise se maria.
-Tant mieux ! lis..e, malgré la.douleur (lui m'accabla ; au moins, de

cette manière, n'anrai-je plus qu'à hésiter entre (eneviève et Suz lune
Mais le choix, pour être circonscrit, nio fut pas plus aisé.
Geneviève prit également un mari.
Quand la lettre de " faire part " m'arriva, je me mis à fondre en larmes

toutefois, je pensai qu'il était de mon devoir de me réjouir.
-1[s regrets sont inutiles, tue dis-je. et je n'ai plus à tergiverser

Allons demander la main de xuzanno !
Mais Suzanne, comme je nie rendais chez ses parents, était sortie juste-

tuent, t t je me trouvai devant 1,>uise et U eneviève, radieuses, l'une d'être
mariée à un homme (lui la rendait heureuse, l'autre d'être fiancée à un
jeune diplomate qu'elle aimait déjà.

.amais elles ne m'avaient paru si séduisantes ; à les contempler, j'oubliai
Suzaune et me sauvai comme un fou, dans mon désespoir de n'avoir pas
su, en me décidant à temps, fixer le bonheur de mon existence.

Le mois suivant, Suzanne, à son tour, se fiança, et quand madanie
I4iscol, avec un air (le reproche, vint m'annoncer l'événement, mon sang
ne fit qu'un tour.

-Imbécile (lue je suis ! m'écriai.je, je crois que c'est elle que j'aimais

V I
Et, dégustant une dernière gorgée de cognac, Martin conclut ainsi

Voilà comment je suis resté garçon... et, aujourd'hui que tout cela est
bien loin, jo ei deiande encore " Vovons, des trois... qu'elle était celle
que j'aimais i... laquelle ? " Nl1c1eî Iuîviv.

\ ISSTIP'E ET >EN 18 1l' TY RAN.

Aristippe demant lait une faveur à I >,nis le Tyr.tn, mais il n'était pas
écouté. Alors le philosophe se jeta aux pieds de D tenis et le pressa tant
qu'il obtint 'enlin ce qu'il désirait. Quelques personnes représentèrent à
ce sage qu'il était indigne d'un homme de sa condition de se prosterner
aux pieds d'un autre hottime. "' Ce n'est pas de ma faute, répondit Aris-
tippe ; il faut en aceuser Denis, qui a les oreilles aux pieds."

UNE OBJECTION

Hlenri VIf[, roi d'Angleterre, se disposait à envoyer un ambassadeur
auprès de François le. L'envoyé fait observer au monarque anglais que,
s'il se permet de (lire au roi de France ce que porte sa mission, il est pro-
bable qu'il se fera décapiter. I lenri VIIl répond :

" Allez, et ne craignez rien ; si le roi de France se permet de vous
faire mourir pour ces paroles, je ferai abattre bien <les têtes françaises
que j'ai en mon pouvoir.

-Mais, Sire, reprend l'einbassadeur, j'ai l'honneur de faire observer à
Votre 3Iajesté que, de toutes les têtes qu'elle fera abattre, il n'y en a pas
une qui ailie ausbi bien sur mes épaules que la muieIine."

.JN C EIClT1l1 "CXAT

DA18

urnée depuis douze ans ; j'ai pris, il y a six mois, une demi-douzaine de bouteilles do
lle tous les jourb, s heures par jour et sans avoir perdu une seule minute.
voué serviteur, JoEn C..u.or x, cellule 3,18, Saint-Vincent de Paul, P. Q.
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MODES PARISIENNES
z.'. -

Lisgis, As o u t: -"' Bien écîie, a dit un naturaliste, écrivain fort dis-
tingué, c'est tout à la fois bien penser, bien sentir et bitn rendre; c'est avoir en
mêmo temps de l'âme, de l'esprit et du goût " Mais pour bien écrire, il faut beau-
coup lire; et quelle est celle d'entre vous, chères lectrices, qui n'aime la lecture;
cette distraction favorite de toute âme douée d'une intelligence d'élite et qui trouve
en ile ravissantes lectures, le secret de l'idéal bonheur. Mais un bon livre doit être
mis à la portée de tous, afin que chacun y puise une bonne pensée, un conseil judi-
cieux, une phrase réconfortante pour l'esprit et le cœeur. Aussi et-ce dans cette
idée (lue nous faisons paraîtro une liseuse très élégante, en forme de chevalet, desti-
née à être posée mur une table pour recevoir le livre ouvert que la jeune fille, la
mère, la grand'mère pourront consulter à toute heure du jour. Notre modèle est en
drap vieux rose, orné sur les deux faces d'une superbe brauche de bluets, cette lletur
si gracieuse qui fait l'ornement de nos champs et la joie des fillettes, chaque fleur
en 5 tons (le soie, et le feuillage est vert très harmonieusement nuancé dans les tons
chîvude et doux d'automne.

Patron " Up to Date"
Co mlutlu représente l'un des pa-

trona les plus nouveaux de la populaire
blouse-jaquette. Dans le cas actuel, on
a choisi un drap uni, qui est l'étoffe fa-
vorite employée dans les cotumes-tail-
leurs. Cette jaquette est terminée par

N, irune bordure étroite en astracan et est
entièrement doublée d'un tifetas de
plaid. Une ceinture en velours retombe
gracieusement en avant, ce qui a le
double avantage d'allonger la taille et
de dissimuler l'endroit où le basque se
rejoint. Le chic chapeau, est une com-
binaison de velours, astracan et de ri-
ches plumes d'autruche. La jaquette
proprement dite est simplement ajustée
par les coutures de l'épaule et du des-
sous du bras ; sur les épaules on étend
la couture pour former des épaulettea,
La partie inférieure de la jaquette se
détache tout à fait du corsage et fait le
tour des hanches sans les grossir pour
former ensuite des plis doubles et pro-
fonda dans le dos. Au dessus du buste,
on a posé deux revers; le premier de
ces revers se referme sur le second, de
sorte que l'ouverture de la blouse ainsi
fermée semble invisible. Le col, d'une

250. .Jacqîetle Ogî potur James élégance incontestable, est coupé par
ct demoiselles. sections et est ajusté de manière à faire

le tour du cou très jutte en évasant un
peu vers le haut. La manche a deux coutures et colle sur le bras depuis
le poignet jusqu'à l'épaule, où elle offre un léger renloment.

CI tte mode peut s'adapter à un drap épais ou léger et on peut confec-
tionner cette jaquette avec l'étoffe de la jupe. Le tweed, la cheviotte, le
drap uni sont autant de matériaux convenables. Une jaquette en velours
est d'une suprême élégance, si l'on peut se permettre ce luxe, si non, le
velveteen est un excellent substitut.

On aura besoin de deux verges d'étoffe de 44 pouces de largeur pour
faire une jaquette pour une dame de taille moyenne. Grandeurs : 30 et
4l0 pouces de mesure autour du buste.

O03131ENT SE PtOCUltElt LE PATRON "Ut' TO DATE"
Touit eperMone désirant le patron ci-contre n'a qu'a remplir le coupon de la page 30et

l'adresoer ait hureau dui .'.i,-ti ivec la somme do li0 centins, argent oit titibres-potes.
A joutmns que le prix régulier le ce patron cel. du li cen, ins.
Les personnes lui n'auraienl pas reçu le patron dans la huitaine sont priée- <le vou-

loir bien nousi en informer.

IL NE LES COLL EGTIONNAIT PAS
Bidochard.-Fiurez.-vous que je me réveille en sursaut, la nuit der-

nière : un voleur était entré dans ma chambre!
Patachon.-Et vous l'avez arrêté 7
Bidochard.-Alh bien non, par exemple. Croyez-vous que je collec-

tionne les voleurs, moi ?

VARIÉTÉS
LA VlTESSE

Coup d'<eil général
Dans un ouvrage publié vers 1840, où v'auteu emploie encore les

anciennes foi mules des Poids et Mesures: Livres, Toises, Lieues de poste,
etc., on trouve ce calcul comparatif :

La vitesse de la lumière étant de 70 000 lieues par seconde, celle du
Son de 175 toises, et celle d'un Boulet, du poids de 24 livres, de 300
toiaes, un soldat peut voir la lumière du canon dont le boulet le tue sans
entendre la détonation du coup.

Cet ouvrage renferme des particularités curieuses sur les vitesses com-
parées, mais dont lee chiffres ne s'accordent plus avec les résultats obte-
nus depuis, par le contrôle plus exact des observations au moyen de nou-
veaux instruments, etsurtout à cause des perfectionnements apportés
dans la construction des machines et des nouvelles méthodes d'entraîne-
ment.

CGpendant certaines remarques otfrent un intérêt rétrospectif, et nous
en citerons quelques exemples.

Les lémérodromes, coureurs grecs, pouvaient courir un jour entier.
Pline rapporte qu'Antistiue de Lacédémone, et Philonides, coureur

d'Alexandre, parcoururent en 24 heures un ispace de 1200 stades, à peu
près 44 lieues, de Sycione à Elis.

On voit dans la Vie d Aristide, par Plutarque, que le coursur Euchidas,
ayant fait le voyage aller et retour de Platée à Delphes, 1000 stades, soit
37 lieues, expira quelques moments après son arrivée.

Pline raconte encore qu'un jeune Romain, égé de 9 ans, que Martial
nomme At has, et qui vivait sous le Consulat de Fonteius et de Vipsanius,
l'an 59, fit depuis midi jusqu'au soir 75 milles, 22 lieues.

Tibère, allant voir son frère Drusus en Germanip, lit, avec une suite
de trois cl irs, 200 milles ou 55 lieues en un jour.

En 1767, un Bohémien, nommé Focke, coureur de la duchesse de
Weimar, ,it 76 lieues de suite en 42 heures. Il ne prit d'autre repos que
le temps de remettre ses dépêches à Carlsbad et de recevoir la réponse.

Un valet de chambre (le M. d'Etigny. ancien intendant d'Auch et de
Pau, envoyé de Bayonne à Paris, fit à cheval le trajet de 223 lieues en
42 heures.

Sous Henri II, un Faucon échappé de la fauconnerie de Fontainebleau,
fut trouvé le lendemain à Malte, après avoir parcouru 240 lieue3 en 2 I
heures.

Le 29 Juin 1823, sur 81 Figeons envoyés d'Anvers à Paris et lâchés à
9 heures du matin, 21 sont revenus à Anvers à 3 heures de l'après-midi,
soit 74 lieues en 6 heures.

Certains Poissons font 15 lieues à l'heure.
Un Vaisseau bon voilier peut prendre le tiers de la vitesse du vent.
On a écrit de Londres, le 14 Août 1841:
M. Brunel, ingénieur français, qui a construit le Tunnel sous la Tamise,

avait parié avec plusieurs de ose amis qu'il parcourrait, aur une Locomo-
tive, en moins de 100 minutes, le chemin de fer de Londres à Bristol, qui
a une longueur de 120 milles anglais ou 48 lieues métriques. L'ingénieur
a gagné ce pari. Monté sur la locomotive The Courier, à laquelle était
attaché un tender, et dirigeant lui-même la machine, il a accompli le tra-
jet en 90 minutes. Cette vitesse, qui est celle de 32 lieues de France à
l'heure, est la plus grande qu'on ait encore obtenue sur un railway.

(A suivre.) CHAuLS .Jor.-.

Pour faire un parti, il faut des idées et des hommes.-GoRGEs Plcov'.

DEVIN ETTE

- Sais-tu où est passé Ernest qui était là, il y a.une minute?
-Regardez donc derrière voue!
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Une bonne -annonce ftcý

ompira ienî des chioses,

Mlus LU i..I t rendrai pas une

voix perdlue. La m illeure

chose à faire pour cela, c'est

de commencera sur-le-chîamp,

par p)rendire ce remède sou-

Ivecralii pouir toutes lsaffec-

tions d-, I1 gorge et dcs

pouinons : Bronchite, Asth-

n iie, Croup, C oquteluche, etic.

Il gîîdrit de,_puis plus (le

CinquIi-t ants et est connuli

dui mî>îîde centiur sous le

110111 (lu

Pectox rab
Cerise
d 'Ayer.

L'âgei variable.

on demande à B16é quel âge il a:
-Quand je vais euî chemin de fer

j'ai deux ans et demi ; mais en tgmnps
ordinaire, j'ai trois ana passés.

L'enfant qui prend le iMent/wl 8oothing,
Syriip repose d'un sommeil doux, naturel
et réparateur, à son réveil il a les yeux
clairs. vifs, il sourit 'à tous ceux qui l'ap-
prochent.

Le Menthol Sootlîing Sytulp est en vente
partout, 125 cils la bouteille.

LISEZ

LA GRANDE REVUE HEBDOMADAIRE

12 PAGES, GRAND FORMAT

Publie ton e les semaine-,..

Articles de Ponds par des écrivains
distingués : plusieurs Gravures d'ac-
tuaitie et des Nouvelles de Tous les
Pays.

.&bonnement
POUR LA VILLE ET LA CAMPiAGNE

$1.00 PAR ANNÉE
UNE PIASTRE PAR ANNEfl. avcc le

choix sur uno collection de chromos,,-lithogra-
p hies, portraits de Cartier, Lafontaine. Morin,
M gr Bruchési et autrela Rtje

t
.s Voir notre an-

nonce de p rimes dan-t le numéro dlit Montde
Canîadien decette semnaine.

aledactioni, Admlulstratlon et
Ateliers

No 75 Rue SI-Jacques, Montrêal
G. A. NANTEL.

Edite ur- Propriétaire.
JA Cmîutrsaie

Une Recette par Semaine

Four empêcher les cheveux de
blanchir.

Voici une recette bien simple pour
empêcher les cheveux de blanchir.

Vous ftites Louillîr 1:30) d'once de
sulfate de fer dans 2 onces dle vin rouge,
Vous laissez refroidir et vous lotionnez
les cheveux avec, deux fois par semaine.
On laisse sécher sans éponger.

Catte lotion est absolument inoaflèn-
sive, et l'on mi'en dit le plus gran i bien.

B. Dr, S.

TRIO DE PROVERB~ES

L-s écrits restent.

Un clou chasse l'autre,

Pour pauvre personne, guère on ne
bonne.

S",ÀNCIIO PANÇA.

Entre Marseillais :
-Vous sav, z qu'on vient de donnpr

une médaille d'honneur à Marina. En
voilà un qui est courageux !

-Savez-vous ce qu'il a fait pour
obtenir cetteI décoration?

-Je crois qu'il a arrêté un tiain
qui allait écraser une petite fille...*

-Mais non, ce n'est pas cela!I re-
prend un autre. Voilà ce qu'il a fait:ý
la foudre allait tomber sur un cloc-r,
et il a éëté ssez hieuieux pour l'ai rêter
en chemin

Bézucliet, qui est garcon pour le
moment, ait femme étant à Nice avec
les enfanta et la bonne, arrive chez !es
Pitancmard à l'heure du dhîner.

-Quelle bcnne surprise !... s'écrie
le couple.

-Voilà... Ça m'ennuy.if. d'aller mue
faire empoisonner au restaurant... -l'ai
préféré venir chez vous

Déjeuner <le famiule.
Une petite fille de six ans, (lui mnange

des huîtres pour la première fois,
compte dans son assiette celles qu'elle
a mangées et, s'adressant à Ba mère

-J'en ai mangé huit, est-ce que
cela fait ma douzaine ?

C;ECI E~STl VRAI

Le Bitiiinis' flhantala sest bon à prendre et
soulage de suite toutes les atiectio)ns <le la
gorge et des poumons. *25c partout. 2-.

UN 1-IO1tNE AFI-F5l;

Mme dOS. VINCENT, DE MONTREAL
Depuis six ans souffrait lies maladies du Uetour de 1'Age

Ses Médecins ont été Impuissants à la Guérir

Les PILULES ROUGES du Br CODERRE
Seules l'ont Guérie en très peu de tem11ps

Tous les jours des femmes de tout âge sont rendues bien et
hieureuses par les Pilules Rouges du Dr Coderre

Les femnmesi eil iic
tord Cle penseriallie les5

lîllaiie eaîsô-spar le
alii,- (le Flige ti(, lieu,

vent pasî être gutérie-. ,
Files '-tlrent bil le.
lattait: elle-s t aî-îî
raison ponur rosieor paleti,
faibles, les yeuix certît-,

ipie>d-. les lîtintitrCes. lq-S
jale.le t-Or ps cuti,---.

C'est bien letir fautle '
elles Colitintiet,àsui

ti(t~iidiseîîen i s l- d
Maux <I ostoîiac. tIi- tlYt.
rbevsit-. (le sens sa i O oi 1
chlsa es. su'i vit, iîl .1î1i.
blishvieînis, doitlti ur,
dais toits les itieltibres.
let% relais. les Côt lAs. te loi
tdt ventre, le- Ietiît a
1 loti s di ti eetîî-. lit voni.
pliion, petres ,;ti-l.
ii-régilatriu,-. peitio
to-.loti' etise-s. et tîîîî-iîî-

ilnité (le mat;laies qi
.sont pat' ctîliti-res alir
leiiles. l>t eiilieri 1i
fotis tvtus at voit- itioî t'el-
-lte les, Il'Iluites Il'tIlsL

t-ait-lt ces îî,uîuîlie-t.
N'oils puiblions, aitjir* --

il tîti le iîi'Ioiguuige et
le portrait le 1Mitle Jus. a..,i J.l' .
Vincenit. Nileî V iniet
est tinoe feitttî-il t elligKo'-tet. lites btient Cotitlt
Montré-al. tii elle 41eltîtltî- tlIi-i 1; aint Mtîl
aîlre2t at-titeli,- esî. 1331i rite t raig. NIuII Vin-
cent Csit lieitirtie d' er iller quo k- liislest
ltiges dli Il. lotît-rieC l'otut gtuéri(eitul'lt-

l- e peuse (1Ile li Caittie iO tic etslit., iintht
'lies altait le reoi otr det l'âge. ilpîîi t; îits j'Iti

Vetisect, lie lortItai s pr-1qiI t m i i.tes rinis t.
ltl Ciié gatituýhe nie(, lalitit tîattîîtit sou unrr.

Cona s ti pée, toits le, itielît tre-t tlle fiiitiit
neiîî tii Comm iettp le t--li tes litai' ut 'élé

guet-le-,s lurl'iliîlsItge.s il PI r Co,îlî-rr-,
.la peu -e *qit'elteq me guiériraienltiiti E'n
etrel. -i ni'ont. gîténte, je n'en lit-ellt ilt.e
dors lîleti t îtge ti.i tes Couileur s suttît
rcî-cniies. ttes lit 's itiittlit. sl'iiit oiffltte-
uit-i . ditiri il i i*-i.ttieiîi rt-toiiuilé le-
l'dlle, IRouge-s illi P r old-r-e a tua totîsine.
Meolle Côté,t île 'Montréal. Je qi,- contetli:

h- neîunitiatilcr fe i t-i ti nialailes. car je
.,ais- titielîci giitèris-îuit

Nous ne ptilons.initais le d -îiinug une
femmîîe sans -Oit ceît-ni etterît Nota, 4toîiîîîîîîs
tOotIouti Soti pore- u llr soi uI- 0 itîilic
aIIî que Celles quîi liitent peuvent alItle r
cet, leinTîttît et. s'assturer pa-c r ittee que
v-'<st. btien %'ii i quaiî le-i l'ilitll gs atii Il>
( 'OtIerre gîèistt.Nous n'î-xtgérotiî rit-n, 4-e
filte mulîil disons îles [>'Iltiles leouges (lit D r Cit.

tsnitiîists Nitii
lits<- rlitit.is sl-

titeul.,

i-î- ptî in uîî i~î t- îl t-t ii t t î a ll ti iii t a li
t-lut-zru-il.tOits iuivi- nitit i g( (luii it <'tr iîCo

1tlSlt titi-1 nusgi-i iV i-iliv i ii ti te

lp ltittî.l lotgi-lîttît 'iti-trosl it tiîiis('i

voiiilrt ~ .1 ooi i eîîr- .tt r-s tl. I I l ' ;% pit

gisireî oi tirtuti-l i îî1 i fa<i llil îi

l~utile 1:-i-stiilii-<'ut-- le'- tsl:-i îîîî
peîti-ît fit- uli eticlt îîîî îtt- vuil oIlétti.

Nîlti- ~ ~ ~ cl' Pour leurîî~îî- îiiiliit.î.d il- itiSl

Cie himque rano-ericnIe

nI i VIN o1,N note 2:1.; 1lis-tit-il t . uto.

P 'erlureau va consulter un dentiste. L'ailîo.ur pairdonnîe tout, l'amour-
i~~~t4 ~~~-Vous souffrez beaucoup? lui de- proî')ro ttn- iUtms i t

-Et souvent ?

'-' l'ai. des rages de (lents toutes les

-Qui durent chaque fois

Ladmclaritahé. -Vous êtes bien af- 1 E<A.
ligé, mon pauvre homme? ILN' PAS SO 1:;îî 1 îîî

Le mendiant. -Oui. madame -1niais jte pré-!-
fère encore être comme cela que livré à r'at.! Le Af, lethol .Sootlîiygyî pour lî's etn. 5l111 i ltCi~ I S~
coolisme fants clans les cas (le dlentitions <llitijien, (Il. ta)ic e1st lu Iutlji i)ijt 1 tt

La darne chaeritable -Voile avez bien rai- emnPêche les convulsions. régle l'estomac,
son; quoi qu'à pris4ent en allant trouver le aide la digestion, guérit la tliarrlîîe, I.lsu 51......c...
Dr Guilbault, 3113 rue Arnherst, ou Mr .J. alysentprie, les vents, les Coliques. c\vmîr lanîs 1'(îi - t -
H1. Chasles, 513 Avenue Lval, on peut être Le Menthlol Sonthing Syrup est, an vente
guéri. partout, 2.5 cts la bouteille. bl)<111t5cJ)CVI
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Amusements

C'est le 10 février que le club cana-
(lien, Il Le Montagnard "a, donne soit
second festival travesti, au patinoir de
la rue St-i[ubert (coin ltoy). '['ut
fait présumer que cette seconde mous-
catacle aura le même succès que la
précédente et que toutes les familles
canadienres voudront assister au
joyeux défilé des masques.

Rappelons que pour les personnes
qui ne sont pas membres du club, le
prix d'entrée est fixé à 25 centius.

On parlait hier, chtez le vieux duc
de Plasac, des maux qui afilhigent l'hu.
nianité.

-)e toutes nos infirmités, dit le
duc, la vie ilst encore celle dont les
médecins nous guérissent le mieux.

l)éiinitions rimées:

Avançant sur les mains ou deb'uuiur la tète,
Il doit divertir l'homme eun imitant la b'-ts.

A É liON'A UTE
L'aé-ronute, c'est clair,
Ne fait lue des projets en l'air.

îtotlltIMAU

Un garçon adroit, su moins d'une seconde,
Il voua fait voyager (le l'u à l'autre monde.

LA ItMES

Le dernier versemant
Q'opi-re
Souvent

l'lus d'un actionnaire.

l)ialogue entendu:
-- Et NX... il y a longtemps que je ne

1 ai vu, a-t-il joué à la 13ourse ces
temps-ci ?

-Oui.
-Et il a gagné
-Oui.., la frontière.

QLJI VOULEZ-VOUs

Il n'y a que le I3aume Rhulnai pour gué-
rir rapidemnuente sremnent les extinctions
do voix. 2

P'our douleurs <'estomac, migraine, maux
de tête, prene.tls Pilide.i C. 1. o.. guéri-
soun certaine. En vente partout, 27) cts la
boite.

Nouvelle Manière de Poser
les Dentiers sans palais

DENT8 rOSEES SANS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
gso 7 R UE ST-LÀ URlNT fMuuiol

Ehtrait les Dentsi sans Douleurs par il'Eloetri-lts
et fait las Dentiers d'après les procédées les plus
nouveaux. Dents pose sans Palais et Couronnes
de Dentu en or ou su Porcelaine posées sur de
Vieilles Racine.

UN 1'iNlFANT PlUÉUOCE

-Ce chéri, il a encore dit Ce I[Lutin aille chose au-dessus de son âge "Quand je
serai grand, je ferai faillite comme oncle lîuquell (ui est si riche. ..

En1 temps d'épidémie:
Un mélecin dle campagne, un paysan:
-Quelle diflérence qu'il y a, dec-

leur, entre la cholérine et le choléra?
-Si vous en réchappcz : choltrine ;

ai vous en crevez choléra ...serviteur!

LDéfinition du médecin d'après Mo-
lière : «' Un hîomme que l'on paye pour
conter des fariboles dans la chambre
d'un malade, jusqu'à ce que la nature
l'ait gliéri ou que lfs remèdes l'aient
tué.",

BAINS DEOTSBAIN S
Bains de Natation
Bains Privés ....

LAU RE NTIEN S
OUVERTS 3OUn ET ITUIT

B BA!NS RUSSES ET TURCS
Durant le jour, 75c.

Le SoIr, Jusqu'à 10 heures, Soc.

BAINS Angle dles rues
Cralg etiBeaudry BAINS

Calmec est, un jour, appelé comme
témoin dans un duel.

Un de ses amis lui dit
-C tlino, où allez vous si pressé?
-Mon cher, je suis témoin.
-Al charge ou à décharge
-Les deux. ..- c'est un dtuel au pis-

tolet.

-Maman, la nuit a don-, un oeil 1
-'ourquoi, mon chéri?
-Dame, ce matin tu as dis que tu

n'avais pas pu fermer l'oil de la nuit.

Toto à un ami de son père:
-Qui est-ce done qui a inventé la

poudre, Monsieur, que papa dit que ce
n 'eSt Pm toi 1

Dr A. SAUCIER
Professeur ik la FaciiUé dit Coll!kle lienltare

de la Provincu.e tic Quécî1
Heures de Bureau: 9 A. M. a 8 P. M.

1716 RUE SAINTE-CATH[ RIME,..MONTIlEAL

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIM EU RS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

j de luxe.

516 RUE CRAIG

$T.Nou., les vendolns à un prix telle~~u5Usueuttî.vqîil usest ipossible
a $91 (le veous en passer.

LautsU Nous elavons de Ltoe gran-
ce OtIfB (leur, et pur tous les gote, niabis

n't ,îuu. u e tionneraina que

Unîe ttonttre ELG3IN ou WIVAL
TIIAMI. les mueilleurs niouve-
talentse existant#. tenant bien le
tempus. loitiers de cilasses, boîte

grveprDî,elîr, fort pIaquyo
eti r, urant totute nue vis. o-

* ,délee peur Danlsîet alsiu
ii,ns vous l'enverrons à, voire

autrevie lvec let droit de lcloai-
Ur i-t si elle n'est lias enUéêre-
tlent tel quie reîiréscitée.de lious
la renvoeyer sains qeclaou

p eAte li soit. Si ele voile con-
y iet. paysez les finis de transport

. 5a liiagent et 6 0 -UT

ou alors notus voile proposons:
Uîue monutre iagniliuiueiiient gril-

laIfNTIIa vdc, lsicier de Chasse, mowuvement
CAS£ (je preière lisse, ru nimpiorte

CÉIS.ieiikels 'ranîleitir très fortement
UglSlagtaêu'L 4k. iALatnte qu'une

mîonitre en or tie $40 et tenant le
ti c omm. Cine leu umeilteuîres %air l.
miarchié. rnv,,yée agot e neu
dl'expuress avec droit i l exainer
4't les, uiîiiies conditionis qjus précé-
deîuiselit. Si ehiio vous convient
v our pîaierez les fraise(e transpourt ci

$ $ 95. Si vuse avez foi en nous
.7 auresse'tsîîs l'i genit avec. la coin-

liiide vt tîe îiiaeîîiiite chaîne

uei la iiiiître. (ciii frais -Il- trans-
14k c' 4 lurt mîenîtioninés plius haut à tnte

ROYAL MAU~UFACTURI'TG CO.,
334 DEARBORN ST.. CHICAGO.

Quand, clans un dîner, une (lame
casse un verre, on dit tout haut:

-Ça porte bonheur!
Et si c'est un homme, auquel cet

accident arrive, on murmure tout bas
-Quel jaîibêcile !
C'est pour les persolînes; qui préten-

dent que la galanterie française est
morte.

Propos die boulevard
-J'ai à vous confier quelque chose,

à condition quo vous le garderez pour
vous.

-Si c'e3it (le l'argent, soyez trant-
quille

Dans la banlieue de Marseille:
-Ce mistral souille d'une violence
-Met*-toi à sa place... il est pressé

de voir Marseille, té!

ON PROÙUVE NOb« AVANCI'$

De tous les remèdes (lui réclament des
guérisons, le seul qui le prouve est le Meil-
MhOI (Joo'h syrup.

Le Menthol Coughi Syrup est en vente
partout, 'rie la bouteille.

M4AfNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSI N

Cet émnouvant feuilleton, (lui a tenu les
lecteurs du SiAME O sus le charme de sesdramatiques situations, est maintenant
en vente.

.Au-de4i.ms de 400 patjes, grand fornot.

Il en sera adressé un exemplaire franco à
toute personne qui nous fera parvenir la
somme de

r'not26 CENTS
àeLatimbres-postes (canadiens ou amé.
rcissotacceptés. 151

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE
TilRÀOR1 LIMIT*

POIRIER, BESSETTE & CIE

Arc 516 Rwc Craig

COUPON -PRIME DU "SAMEDI"ri

J.lesure ilt I,este-----------------.. Aýe ............

AJfesu;'e de 1,1 laille ..............

Adrescse ........................................

CI- INCLUS, 10 CENTINS ........ 1.............

IPur tîitlle voir plae Zi P i l*,-,ii,- hy i', xIb.'iîl,î ,
MONTRÉALMONTREAL.



LE SAMEDI

Un bon pochard, saisi par les agents,
est conduit au peste:-

-C'est pas juste ! s'écrie-t-il, on me
fait toujours coucher au poste... et
jamais au télégraphe!

UN LÉGER EFWFORT

Il en coùte peu pour avoir toujours chez
soi du Baume Rlhumal qui guerit leu ailsc.
tions de la gorge. 2

Dr BERNIER
DENTISTE

NO. 60 RUE SAINT-DENIS

ta ma il:

-Quel âge avez-voue, oea pauvre
femme? lui demande t-il.

-,Soixante quinze ans, Monsiieur...
-On ne vous les donnerait pas...
-Aussi, n'est-ce pas ça que je de.

mande; c'est la charité

Personnages*: uni coulissier et un
journaliste.

Sujet de la conversation:- la dynas-
tie des gogos, cette souche inépuisable.

-Ce que je ne comprends pas, disait
le coulissier, c'est que ce soient tou
jours les aff'aires les plus véreuses, les
caisses les plus tarées, que les action-
naires choississent pour y apporter
leur argent.

-Parbleu ! lit le journaliste, on
verse toujoura dans les ornièrrs.

Casse tête Chinois du "Samedi" Solution du Problème No 1tà

.&.VXU.4jemxde nos icteurs qui désirent assister aux tiragos heb>dosmadauires des
prunes pour le Cause-t5te Chinois. sont cordialement invités. C'est le jeudi. à midi précis
q u a lieu le tirage.

Ay Il 4) JAOLR -5 lardi,,' EN Ijul', A NI. vo MNu ('.,,' ,.r h Ml) (W,, 1>..,,» -i I .to su-
*r u.-sii,- Ivu Qi L Ik-suce I'.unioîz. (A. Iîl
'. uqzetlIie,î,II.L.évis, (1), A Iti,,chn.i ( IAýviï Q), Lie- Lîsuw :e, motsi[ ai < h-S. -

N l D Nu'lî-ul ( Lat-Ilîre, te). lri,,.î,, 1nit , iut 11 .,fM'nI. M 1e ri je" IienvuIi.. i.

[--'4.1W ($ I'Orel. .I). MI,,il NI uin (S-i. ln, l .9 I.ýéu. tI13 î:cI,','. , MvN ci. S,-
1 P'ul1I,ev> Melik M T' El lier (Ste- .4cholo-tiu,e ~.Mi< izSt,, l

iIliîe T E 'r,,î,îî (Attgtadts Aet a" 5'zftr ( lter-
lt, . i t 'vir (,mtrs lit l1I u., N 1I). .1 SO- Lee cinq persoenneil dont [en nouef p~récèdent ,î,,it.le

M0 . i-. T I>ionne (Citlî,O.e MiS hoixChol i5etren eo titi s e, Itriînloeeu5 i,fîrîntlolit
Ï ), J D iîî.îr répanier (Fait River. hilseu). A pluis tûét du choix quelles lianet fai.
îîit,,re (elayrrhii.M. I 13 1-il (1101yoke, blai),I

",.F -g Lé;Irë . ssil Mdiil, Nt -;t ilaire (i. Lest perelonne, appartenrantà Montréal. qui Olît. 5ggné
"'n. NdM - iîs. Ail-is,, J N Di-ni. (1mw-11. dle primtes. sont priéel; le pallse at bltoitmi li I l'

Sur un roman d'un romancier du -Au tribunal.
jour. Un juge <fort laid). -Accusé, votre

-Quoi!1 ce livre ai plat, C... .e a pu profession 1
le faire ! L'accusé. -Féministe.

-Eih 1 mais, c'est un enfant qui ras- Le juge--Ça n'est pas une profes-
semble à son père. sion !

** L'accusé (aim able). -Pas avec votre
Chez un marchand de curiosités, physique, peut-être, monsieur le.juge,

oulevard Hfaussmann. mais avec le mien!
-Oh ! le charmant petit coffret ! Il *

it ancien, n'est-ce puas? Dialogue:.
-Non, madame. Il date d'hier. -Aloa, il y a toujours dus brouil-
-quel dommage! Il était si joli! lards à Londres 1

-Toujours!
Cour de éogaphi: A-C'est sans doute pour ça que les

-Où se trouve la Nouvelle Calédo- n assn osdbrulad us
nie 1 *

-D as lOcéai~.Un philantrope s'arrête, dans la
-Et. pour l'cé rue, devant une vieille mendiante qui,

-On psse ar dassies. sur le seuil d'une porte cochère, tend

Polyte et (. agitsse pérorent et discu..
tent - un peu animés dos suites,
de copieuses libations. Letir verbe 1
s'échauffe graduellement, et i>olyte,
joignant le geste, lance agie ruade bien
vigoureuse.., dont se ressent aussitôt
la gras de la jambe de son interlocu-
teur.

Puis, Polyte, d'ajouter, d'un ton 4
d'ivre-~ne attendri :

-Excuse moi 1 Je voulais te con- TRAN CHE-PAIN vrto e Clubs t . .
vaincre... RAf DLoit Itagoirs"'L. J. A. .qtreyer"

nAv I uig ont gatmismi doniner sittisface-( ugusse-Par la paroil '.. ien; le plus bel msrlni do ..........
Polyte.- Non! par le pied! O TLEI immportée directunicul

COUTELERIEds niantitactiirir eb
* pour cotte raison à prix trùï riti6oiinmîblos

*A* chez ..l' tre amis: ~~A lRR~l<,iaiIn
-André, un garçon charmant ! Il ILe J.. SREYR Quiailuieru

n'a qu'un petit défaut : il a la préten- 8 Rue St-Lainent.
tion de tout savoir mieux que per-
sonne.Unchratpesne 

nerno-Oui, je l'ai remarqué ; il veut tou- Un, hrinoprsnnecr o
jours avoir le dernier mot, mènie quand vice dans le métier (le niaftresse dem
il n'en connait pau le premier. maison, demandait à sa servanto avce-

* quoi on prenait le madère.
-Je crois que c'est avec (los (iloe,

A l'école, au village. mnadaume, répmondit Judicieusemient la
Liq maître lit un fragmun de l'his- bonne,

toire de France : * **
"lPour mieux abattre le sarrasin, Dans un café d'auteurs dramatiques.

Charles Martel se servit de la hache.' En ltre bons petits camnarades.
-Tiens ! interrompt l'un des.jeunes -Z, vous le savez, a fait les frais

auditeurs, chez nous on se sert du de sa pièêce. (at lui colite gros, allez.
fléau. -Vingt mille balles, pas un sou de

k *moins. E,-ncore deoux succès commue
On parle voyages. celui-là, et il sera rainlé.
-J'ai maintenant horreur (les dé- * * *

placements, dit un petit monsieur à Examen de géométrie
prétentions ridicules et débineur fé- -Voyous, tu-3on ami, délimissoznîioi
roce... Je ne voyage plue qu'au Il pays l ece

du mutin-C'est un endroit où papa va so
-Mon cher, réplique vivement Z.,faire nettoyer tous les soirs.

c'est le seul voyage que tu puisses faire
sans sortir de chez toi!

* * * ~ Nouvelle edition du...
Echo dos plages Méditerranéennes.
Une énorme dame, qui a de la peine

à se maintenir dans son costume d'Ani- T
pumtrite, questionne un pêcheur sur le JE14U _-001111
galet.

-Est-ce que la mer va bientôt
remon)ter fatl1opmi DE POKER
(lès que Madame va entrer dans l'eau -PRIX 10 CENTINS-

_____________Lan premuière édiition étent épumisée, les édi
tours omnt résoiu d'en publier tlle édit ion popm-

PLUS D'UNleMLL, Io. f ormat, lu papier et, la reluiira r'cstln
PLU DUNMILEsemblables, à ceux tic la première dition.

Médecins font itsage (lu 'Wieflàol Coujh Adressez-
Syrup dans leur pratique et tous le recoin-
mandent comme supérieur à tout autre. "Le Samedi ",

Le Menthol Cough Syrup est en vente
partout, 25 lots la bouteille. 16ReCraig, IllOiVlP'tÉAL.

La société des Ecoles ratites des
Ellfllts PauV eS, Limitée)
146 RUE SAINT-LAURENT

LA pis E,.5 y. .- (.*&t,%[I* fa mS iti e. distribuumio,, de, pi:,<uoi- et P
-Vlohic ,1i 1-i'.-Clu, 1 enu lesj.irs.

La prix des billets est de 2 cts a $1.oo

A -<m ii;, n iti :,l,1m.. m i, oua t la S. c i: ' ~ .m G i mi11ll. .>11i ra.,

desvni ýi prr utne, den ,taviluso prnId t

CLASSES DU SOIR

146 NUEE AINT-LAURENT, MONTREAL
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Tel. Bell 784

Dr F. J, DAUBIGNY
l'rofesotiur-à l'Uilversité Laval.

bonne des soins, i prix modérés, aux
animaux domestiques.

X7 l&Iirie de prriire c<~j?

38et 380 Rue Craig

Casse-tête Chinois du "Samedi" - No 117
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INSTRUCTIONS A SUIVRE
Dé4o»prz les catrreauxr et rqt.çenidi-z.lc.ç e nia n i.'e i re qu'ls forituînt. par lea-

position :L,% 1 i Il~ lic% Cs.% Il.
Collez le., morceauix sf1' (ii feiti lie (le papier 1hl!LIi. et iliel i s., Cil hasi lii nî,è,îîCeî'iLé

nomn, prénoms. adress;e.

Ne participerons au tirage que leqs olittions juîstes et conformes au prézientavis.
Auix 5 pronti(Iresi ulir.îfion aitnu sort parmi ieoli' i Sil ce Ci' ';t se-*Le à lotui

parvenues, ail i usà! lar'd ierrreîliii' Il; i vriî'r.4 11 Iii. (1, li ii uruia rjuiuslSpie
cobsluùanr en: Li;tlaî>siefint, (Io isi îiîi Lui jwtrii.tiplo~e:î ouit .5 ciim n tgi
au choix des gagnanIs.

PETIT. DUC, LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. Bl.
"«artinst Oigar." fait à la main valant 0o pour 5C.-

Fausses dents sansl
palais. Couronnes en

o- ou en porcelaine
'~-. '~Nposées sur de vieilles

racines. Dentiers
faits d'après les pro-
cédés les plus nou-
veaux. Dents uxtral
ten sans douleur par
l'électricité et par
Anesthésie locale,

-. chezg AVANT A i'14

J. G. A. GENDREAU
DENTIST E

Heures do consultations : 9 hr a.m. à 6 P.m.
T4Bell8 0 ue St-Leurent

Parlons un peu des nez, et voyons
le caractère que révèle leurs formes
diverses.

Les nez pointus sont méchants.
Les nez camards sont taquins.
Les nez aquilins sont domiuateure.
Les nez on trompette sont moqueu rF.

Chamberlain
. .. SONT ..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1
]DIE= cmm.tm

50 ANS EN USAGE 1

IDNEZ SIROPR
1AUX DU

ENFANTS DCGODERRE

PILULES CUERI,'SON
DE CERTAINE

Noix oilguos DE TU
Affections

(Composées) bilieuses,

De MoGALE Torpeur du
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
mtnts, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

-Quel est le comble du zèle d'un
gardien de la paix.

-Cest d'arrêter sa pendule pour la
mettre au clou.

ETABLI EN 1988.

Te Au CARDINAL
Poseur d'Appareils à Gaz,

.- A Eau Chaude et àVapeur

PLOMBIER.

Couvreur en Ardoise et Métaux

Entrepreneur de Canaux, Etc.

No 1 RUE LABELLE
Premidère porte de la rite Dorchester

SEUVICE DE INUIT ET DU DIXANCHE.
TELEPHONE BELL 7170.

QUEFRY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Lamibert, No 10
MONTREAL

Ihdinitions:
Chasse à courre: Sport consistant à

faire le pied d'un animal le matin et à
s'ollrir sa tête le soir.

Fontaine Wallace - Dégustation de
kirsch de la purée noire.


